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DU BADIGEONNAGE , 


ET EXPLICATION DES DIFFÉRENS ENDUITS DONT ON 
RECOUVRE LES MURS, COMME STUCS, ETC. 

.A * 

Le badigeonneur est un ouvrier auquel la partie 
des décors de l’architecture doit une portion 
considérable de son effet , et dont l’art est né- 
cessaire dans tous les genres de bâtisse. 

Les instrumens du badigeonneur consistent 
en une pelle ordinaire , en un instrument à 
deux ou trois fourches ployées verticalement de 
la ligne du manche, autrement dit râteau , pour 
mêler et remuer le mortier; il emploie encore 
des truelles de diverses façons, des pioches, 
des règles et des équerres. 

Les truelles dont se servent les badigeonncurs 
sont plus artistement faites que les instrumens 
de' même nom dont se servent les autres ou- 
vriers. L’instrument pour mettre le mortier et 
pour unir consiste dans un morceau plat en 
fer d’environ dix pouces de longueur et deux 
pouces et demi de largeur , très-mince, et ayant 
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2 I.S MBCANtCIEN 

d’un bout la forme d’un demi-cercle; l’autre 
bout est carré ; sur le derrière de la plaque , 
près la partie carrée , est fixée une petite tige 
de fer avec deux embrancliemens : l’un est 
assujetti à la plaque , et l’autre à un manche 
rond en bois. C’est avec cet outil que le badi- 
geonneur applique le premier mortier, comme 
aussi le dernier, ou , comme on le dit en termes 
techniques , applique le plâtre. Les autres sortes 
de truelles ont plusieurs dimensions , et ser- 
vent à jauger le plâtre ou le mortier fin em- 
ployés aux corniches et aux moulures, etc. La 
plus grande longueur de ces outils est de sept 
pouces ; ils sont d’acier poli d’environ deux et 
trois quarts de pouces de largeur au talon , et 
se réduisent graduellement en une pointe. Un 
manche est adapté au talon ou à la partie large 
de l’outil. 

Les outils pour boucher et creuser sont faits 
d’acier poli de diverses dimensions, quoique le 
plus généralement d’environ sept à huit pouces 
de longueur, d’un demi pouce de largeur, ap- 
platis par les deux bouts, et le corps tant soit peu 
rond. On emploie ces outils à modeler et à finir 
les chapiteaux et les contours des corniches , 
comme aussi à remplir et à perfectionner les 
ornemens dans les jointures. 

Les équerres sont destinées à maintenir l’ou- | 

vrage dans une ligne unie ou perpendiculaire , ' 

et les modèles ou les moules sont pour confec- 1 
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ANOI.AIS. 5 

tionner les moulures unies, les corniches, etc. 
Le badigeonneur doit en avoir un grand nom- 
bre , attendu qu'il ne peut presque pas finir un 
ouvrage sans leur secours. 

Les ouvriers habiles maintiennent leurs outils 
très-propres, et les font polir parles rémouleurs. 

Les badigeonneurs ont différens termes tech- 
niques dont ils se servent pour distinguer les 
diverses parties de leur ouvrage et en fixer la 
valeur; tels que gâcher et préparer , dresser, 
latter, rendre, stuc truellé, etc. Nous donne- 
rons un détail de ces termes, et nous les expli- 
querons soigneusement par la suite. 

On emploie la chaux en grande quantité dans 
toutes les opérations du badigeonnage , et nous 
allons pour cette raison faire quelques observa- 
tions sur les propriétés de cet article important. 

Tous ceux qui ont écrit sur la chaux considé- 
rée comme ciment ont cherché à déterminer 
quelle était la proportion convenable de sable 
qu’on devait employer pour faire le ciment le 
plus parfait; mais il est évident, en y réflé- 
chissant un peu , que toutes les règles pres- 
crites sont très-vagues, très incertaines, et ne 
peuvent être pour l’ouvrier que d’une utilité 
médiocre; car, outre la différence qui résulte 
du plus ou du moins de calcination , il est cer- 
tain que quelques espèces de pierres à chaux 
sont plus pures que d’autres , et contiennent 
moins de parties sablonneuses ; et il serait ab- 
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4 LE MÉCANICIEN 

surde de dire qu’il faille avec la chaux pure 
la même proportion de sable qu’avec celle qui 
en contient déjà davantage en soi-même lors- 
qu'il s’agit de faire du mortier. 

On trouvera donc que la différence relative à 
la proportion de sable à employer est très- 
grande. On a cependant fixé que le meilleur 
mortier était celui que l’on fait avec onze parties 
de sable et une de chaux , en y ajoutant avec 
mesure une quantité de sable égale à deux ou 
trois fois le volume de la chaux , ou environ 
trois fois sa pesanteur. Si donc on suppose que 
chaque partie de chaux a été assez calcinée 
pour être dans un étal de causticité, on ne peut 
pas calculer moius de quarante-sept parties de 
sable pour une de chaux ; mais on peut à peine 
supposer qu’abstraction faite de l’eau , la chaux 
pure , dans son véritable état de causticité, 
fasse plus de la centième partie de cette masse. 

Ces données doivent faire penser combien il 
est difficile , pour ne pas dire impossible , de dé- 
terminer la proportion de sable avec la quan- 
tité de chaux que l’on emploie à faire du mor- 
tier , attendu que cela dépend de la nature de la 
chaux même , et de beaucoup d’autres circon- 
stances qui forment une infinité d’exceptions à 
la règle générale. Mais on peut en inférer que 
de nos jours on se trompe plutôt en mettant 
trop peu qu’en employant trop de sable. 

On peut cependant faire l’observation que le 
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sable naturellement incorporé à la pierre à 
chaux est mieux mélangé qu’on ne peut le 
faire par une opération mécanique. En sorte 
qu’on ne peut espérer de faire d’aussi bon mor- 
tier en employant la chaux pure avec une aussi 
petite proportion de matière calcaire et caus- 
tique, qu’on y parvient quelquefois quand la 
chaux contient naturellement une très-grande 
quantité de sable. 11 paraît cependant égale- 
ment indubitable qu’en employant une bien 
plus grande quantité de sable que dans l’usage 
ordinaire , et en le mêlant avec soin et l’em- 
ployant promptement , on parviendrait à faire 
un mortier plus parfait qu’il ne l’a été dans les 
expériences que l’on en a faites. 

Une autre circonstance qui tend grandement 
à diversifier la qualité du ciment , et à rendre 
nécessaire une plus grande ou plus petite pro- 
portion de sable , c’est la manière de préparer 
la chaux avant de la mélanger dans l’eau. Car 
il est de grande importance dans le badigeon- 
nage que chaque particule de chaux soit éteinte 
avant d’être employée, attendu que l’égalité de 
la surface est le point le plus essentiel , et que si 
on emploie quelque particule de chaux sans 
qu’elle soit parfaitement éteinte , l’eau conti- 
nuera son action sur ces particules, etles forcera 
à s’étendre; ce qui occasione sur la surface du 
mortier les excroissances que l’on appelle ves- 
sies, En conséquence, pour obtenir un genre de 
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mortier parfait, il est nécessaire que la chaux ^ 
avant d’être employée , reste pendant un long 
espace de temps à tremper et à fermenter dans 
l’eau : le même procédé , quoiqu’il ne soit pas 
absolument nécessaire , augmenterait beaucoup 
la bonne qualité de la chaux employée à faire 
du mortier. Il faut mettre beaucoup de soin à 
le préparer î la principale chose c’est que la 
chaux soit bien brûlée , et que l'on ne mette pas 
plus de chaux qu’il n’en faut pour la détremper 
suffisamment dans l’eau. La meilleure chaux 
bien brûlée demande à tremper pendant quel- 
ques jours. 

On a toujours généralement admis que la 
pierre de chaux la plus dure est celle qui donne 
le ciment le plus ferme; d’où l’on conclut en 
général que la chaux faite avec de la craie pro- 
duit un ciment bien moins tenace que celui fait 
de pierre de marbre ou de chaux ; il semble 
pourtant que, si cela est véritable , c’est par suite 
de circonstances et non par une propriété na- 
turelle. 

Dans la préparation du mortier, on mêle à la 
chaux différentes substances ; et nous en parle- 
rons pour faire connaître leurs bonnes et mau- 
vaises propriétés. 

Celles dont on se sert généralement sont, 
outre des sables de diverses dénominations, de la 
pierre réduite en poudre , de la brique aussi en 
poudre , et des coquilles concassées. Quand on 
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cherche plutôt à obtenir la densité que la dureté, 
on prend de la chaux bien éteinte et bien sèche, 
jusqu’à ce qu’elle ait perdu presque tout son 
effet, et on la mêle avec de la craie ou du blanc 
en poudre , du gypse dans des proportions don- 
nées; avec du poil et d’autres matières de ce 
genre. On a plus récemment recommandé d’au- 
tres ingrédiens , tels que des boules de terre 
préparées et légèrement cuites, de vieux mor- 
tier mis en poudre et tamisé , et diverses ma- 
tières de ce genre qui sont applicables à divers 
objets. On «e sert du plâtre de Paris pour don- 
ner la forme requise , et finir les parties les plus 
délicates de l’ouvrage. 

La pierre à plâtre ou gypse se trouve dans 
divers endroits des environs de Paris , d’où il 
tire son nom ; on le calcine pour le réduire en 
poudre et lui ôter son eau de cristallisation. Le 
meilleur provient de Montmartre. 

On cuit les pierres dans des fours qui sont en 
général d’une construction très-simple , et sou- 
vent bâtis en gypse ; on place les pierres que 
l’on veut calciner les unes sur les autres , sans 
les trop serrer, de manière à ce qu’elles fassent 
un tas parallélipipède ; on y a ménagé des voûtes 
pour mettre le feu, et des intervalles qui servent 
à donner une chaleur modérée , et à la disper- 
ser également. 

Il ne faut pas pousser la calcination à l’excès , 
autrement le plâtre ne formerait pas une masse 


Digitized by Google 


8 LE MlécANICIEN 

solide en le mêlant avec une certaine quantité 
d’eau. Pendant le procédé de la calcination , 
l’eau de la cristallisation s’élève comme une 
vapeur blanche qui se dissipe promptement dans 
l’air si l’atmosphère est sèche. Le broiement des 
morceaux calcinés se fait quelquefois au moyen 
de moulins qui sont construits à cet effet; et 
quelquefois ce sont des hommes qui s’acquittent 
de cette opération au grând détriment de leur 
santé, à cause de la poussière qui se fixe sur 
leurs poumons. 

Sur la rivière du Volga en Russie, où une des 
principales occupations des gens de la campagne 
consiste à brûler le gypse , on brûle sans dis- 
tinction toute sorte de gypse sur des grils faits 
en bois; on réduit ensuite le plâtre en poudre, 
on le passe par un tapis , et ensuite on le mêle 
avec du mortier; moins le gypse est mêlé à 
d’autres substances , plus il est bon à faire des 
modèles, du stuc , etc. Le gypse dit lamelleux 
ou sélénite, qui est l’espèce la plus pure, sert à 
prendre des impressions de médailles et de 
monnaies, et à faire ces belles imitations de 
marbre de granit et de porphyre que l’on connaît 
sous le nom de scagliola, qui dérive du mot ita- 
lien scagli. 

Deux ou trois cuillerées d’albâtre gypseux 
calciné, mêlé avec de l’eau, se coaguleront au 
fond du vase , au moyen de l’eau , et formeront 
une pierre dure malgréj’eau qui les entoure ; la 


Digitized by Google 



ANGLAIS. 9 

propriété du gypse calciné de se coaguler ou de 
former un sédiment , sera beaucoup diminuée 
ou altérée si on garde cette poudre pendant 
long-temps , surtout en plein air. Quand on l’a 
une fois trempée dans de l’eau et laissé durcir , 
on ne peut plus en faire usage , à moins de le 
calciner de nouveau. 

Le plâtre de Paris délayé dans l’eau, et ayant 
la consistance d’une pâte molle, durcit par l’ac- 
tion de l’air , et sa masse se trouve augmentée. 
Cette propriété expansive de passer d’un état de 
mollesse à un état solide est une propriété extrê- 
mement utile que possède le plâtre ; en sorte 
qu’il devient une matière excellente pour rem- 
plir les creux dans divers ouvrages où d’autres 
mélanges argileux se resserreraient trop et lais- 
seraient des vides. Cette expansion du plâtre 
contribue à l’élégance et à la pureté des impres- 
sions faites avec cette matière , attendu que les 
traits les plus délicats des figures sont représen- 
tés avec exactitude. 

On se sert quelquefois dans ce pays d’un 
genre de plâtre plus grossier , que l’on tire d’une 
pierre bleuâtre qui ressemble beaucoup à celle 
dont les terres grasses se font en Hollande; on 
l’emploie quelquefois ici à faire des planchers 
dans les maisons de maître et dans les greniers 
à blé. Cette pierre , quand on la brûle de la 
même manière que la chaux , prend un exté- 
rieur blanchâtre ; mais elle ne fermente pas en 
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la mêlant dans l’eau; on la réduit en poudre 
fine quand elle est refroidie. On met environ 
un boisseau de cette poudre dans un seau , et 
on y mêle de l’eau jusqu’à ce qu’elle de- 
vienne liquide ; dans cet état on la remue 
avec un bâton , et on s’en sert sur-le-champ ; 
car en moins d’un quart d’heure elle durcit 
et ne peut plus servir. On ne se sert pas toujours 
de plâtre pur ; souvent on emploie dans l’inté- 
rieur de l’ouvrage le musique ; il se fait d’un 
mélange de plâtre et de terre ; on y ajoute des 
filamens d’écorce de chêne ou de tan. On mêle 
d’aboxd la quantité nécessaire de sable avec le 
plâtre , et l’on y ajoute les filamens de tan au 
moyen d’un râteau. 

On fait un mortier fin ( fine stuff) en mélan- 
geant de la chaux pure éteinte au moyen d’une 
petite quantité d’eau, et ensuite sursaturée d’eau 
et mise dans un seau dans un état de fluidité ; 
elle y reste jusqu’à ce que l’eau en sqit éva- 
porée , et , dans quelques cas particuliers , on y 
mêle une petite partie de filamens de tan. Quand 
on se sert de ce mortier fin pour le dedans des 
murs , on le mêle avec du sable fin bien lavé 
dans la proportion de trois parties de mortier 
fin avec une partie de sable , et on l’appelle 
alors du stuc bâtard ou de latruellée; c’est avec 
ce mortier que l’on finit tous les murs que l’on 
veut peindre. 

On fait un ciment composé de trois cinquiè- 
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mes de mortier fin et d’un cinquième de plâtre 
de Paris mêlés ensemble dans de l’eau, eu petite 
quantité chaque fois , afin qu’il prenne du 
corps plus facilement. On se sert principalement 
de cette composition pour faire des corniches 
et des moulures, en y appliquant des moules en 
bois. 

Les mots techniques dont se servent les ma- 
çons pour distinguer les diverses parties de leur 
ouvrage vont actuellement fixer notre atten- 
tion. 

Le lattage, qui est la première opération, 
consiste à clouer des lattes sur les plafonds ou 
les divers compartimens ; si les lattes sont en 
chêne, on se sert à cet effet de clous en fer tra- 
vaillé ; mais si elles sont en bois de sapin , on 
peut se servir de clous de fonte. On emploie gé- 
néralement , à Londres , des lattes en bois de 
sapin importé d’Amérique ou du nord en mor- 
ceaux appelés madriers. On fait les lattes de trois 
à quatre pieds de longueur, et, quant à leur 
épaisseur et à leur solidité , on les divise enlattes 
simples , lattes et demi , et lattes doubles. Les 
lattes simples sont les plus minces et les moins 
chères. On suppose que les lattes et demi sont 
d’un tiers plus épaisses que les simples , et que 
les doubles sont deux fois aussi épaisses que 
ces dernières. Il faut que le maçon , lorsqu’il 
garnit un plafond de lattes , se serve des deux 
longueurs dont nous venons de parler , et , en 
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les clouant , il doit avoir soin de les briser au- 
tant que possible par les bouts à l’endroit où 
elles se joignent, afin qu'elles soient plus propres 
à recevoir et à retenir le plâtre dont on doit les 
couvrir. On enaploie les lattes les plus minces à 
faire des cloisons, et les plus épaisses à pla- 
fonner. 

On distingue aussi les lattes en première et 
seconde qualité. On doit toujours se servir des 
premières pour la couverture des maisons ; les 
maçons se servent plus ordinairement des se- 
condes. Il faut que les lattes soient fendues aussi 
uniment que possible ; on ne doit pas se servir 
de celles qui sont inégales et de travers , ou il 
faut en retrancher la partie défectueuse , en 
observant de placer la partie concave en dehors 
quand elle n’est pas trop saillante. 

On se sert pour faire les lattes de la méthode 
suivante : les ouvriers coupent leur bois de la 
longueur requise, et fendent chaque morceau 
avec des coins , en huit , douze ou seize par- 
ties , selon son épaisseur ; puis ils se servent 
d’un doloire pour lui donner la largeur requise 
en suivant le fil du bois , et enfin ils l’apla- 
nissent. 

Après avoir cloué les lattes dans l’ordre qui 
est convenable , le maçon doit ensuite les re- 
couvrir avec du plâtre ou de la chaux; l’opéra- 
tion la plus simple et la plus commune c’est 
d’appliquer le plâtre, c’est-à-dire de couvrir 
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d’une couche de plâtre ou de mortier tout le 
plafond ou toute la cloison ; il faut , dans cette 
opération , avoir soin que cette couche soit 
égale et unie dans tous les sens. C’est le genre 
de maçonnerie la moins chère. Sa préparation 
se fait de la même manière que la précédente ; 
mais ce ne sont là que les préliminaires d’une 
opération plus soignée. Après avoir appliqué le 
plâtre ou le mortier, on se sert de l’extrémité 
d’une latte pour le rendre susceptible de rece- 
voir le crépis que l’on met dessus. 

Quand l’ouvrage a été latte, et recouvert d’une 
couche de chaux mêlée de filamens, et quand il 
a acquis la densité et la sécheresse nécessaire , 
on le recouvre d’un revêtement uni consistant 
seulement en chaux, ou , comme l’appellent les 
ouvriers, en revêtement uni. On applique ce revê- 
tement avec une truelle unie dont l’ouvrier se 
sert de la main droite , tandis que de la main 
gauche il fait mouvoir une grande brosse plate 
en soies de cochon , trempée dans l’eau , en 
avant et en arrière au dessus de la surface : on 
obtient ainsi une surface assez unie pour des 
ouvrages que l’on veut faire exécuter à peu de 
frais. 

Latter, crépir et égaliser , ou latter, recouvrir 
d’un revêtement et aplanir, ne diffèrent de 
l’article précédent qu’en ce que le premier revê- 
tement est préparé à recevoir le poli. Dans cette 
opération , le maçon est pourvu d’une règle de 
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dix à douze pieds de long , que font mouvoir 
deux ouvriers ; il l’applique sur la surface qu’il 
veut unir, et lorsque l’on s’aperçoit d’un défaut, 
on remplit les creux avec une ou plusieurs 
truellées de chaux mêlée de fdamens qu’on ap- 
pelle remplissage. Après ces préliminaires on 
procède à la troisième opération , qui consiste à 
passer le râcloir sur le mortier, de manière à 
enlever toutes les inégalités qui existent , et à 
le rendre parfaitement uni. On appelle cette 
opération égaliser; on peut la pratiquer sur 
les plafonds comme sur les cloisons , ou sur 
les murs verticaux , en formant et en traçant 
des lignes dans la direction de l’appartement , 
et en les remplissant comme nous venons de 
le décrire. Comme il faut un grand soin pour 
rendre le mortier ferme et uni , on n’emploie à 
cette opération que des ouvriers habiles. 

Le poli de cet ouvrage se fait de la même ma- 
nière que nous avons décrite auparavant, mais 
seulement avec plus de soin, attendu qu’on ne 
le fait que dans les appartemens les plus soi- 
gnés ; on ajoute au mortier environ un sixième 
de plâtre de Paris, afin de lui faire plus promp- 
tement prendre de la consistance , de lui don- 
ner plus de densité et de solidité, et de le rendre 
plus propre à recevoir la mise au blanc ou la 
couleur, quand il est sec. Pour l’ouvrage en 
stuc uni , on ne peut apporter trop de soin à ce 
que le crépissage soit bien sec avant de mettre 
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la dernière couche ; mais pour l’ouvrage qu’on 
égalise , s’il est trop sec quand on met la der- 
nière couche , il courra risque de se fendre ou 
d’être parsemé de crevasses et de fentes qui dé- 
figurent l’ouvrage. Il faut donc avoir bien soin 
que les couches inférieures soient dans l’état de 
sécheresse qui convient à cette opération. 

Il faut observer ici que les fentes et les autres 
inégalités que l’on remarque dans les plafonds 
proviennent le plus souvent de ce qu’on a em- 
ployé des lattes faibles , recouvertes d’une trop 
grande quantité de plâtre, ou de ce qu’on a mis 
une trop petite quantité de plâtre sur de fortes 
lattes. En se servant de bonnes lattes , et en ap- 
pliquant le plâtre avec discernement, et en ayant 
soin d’employer un ouvrier entendu , on ne sera 
pas exposé à l’inconvénient des fentes ou cre- 
vasses. 

L’opération suivante réunit les deux procédés 
dont nous venons de parler , sans qu’on ait be- 
soin de se servir de lattes ; on l’appelle appliquer 
et crépir J ou appliquer, crépir et égaliser. On 
entend par appliquer, recouvrir un mur en 
brique ou en pierre d’une couche de chaux 
mêlée de filamens ; et l’on entend par égaliser 
ou donner la seconde couche, appliquer une 
couche de mortier plus fin sur le premier crépi. 
Ces opérations sont semblables à celles que 
nous avons décrites pour faire le plafonnage et 
les cloisons , et l’on crépit et met la dernière 
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couche de la même manière qu’on emploie pour 
les cloisons dans les ouvrages de première qua- 
lité. 

Le stuc est une sorte d’ouvrage d’un genre 
très-agréable ; on l’emploie pour les salles à 
manger, les chambres, etc. ; l’on y prépare 
les murailles , afin de les mettre en couleur ou 
de les peindre ; on s’en sert sur une couche de 
plâtre uni , et qui doit être entièrement sec avant 
d’y mettre le stuc. Dans ce procédé le badi- 
geonneur a un instrument qui consiste en un 
morceau de planche d’un demi-pouce d’épais- 
seur, d’environ neuf pouces de long et trois de 
large , aplanie sur sa surface , ayant ses bords 
inférieurs un peu arrondis vers le bout , et ayant 
un manche sur sa surface supérieure. On pré- 
pare le stuc comme on l’a déjà dit ; ensuite on 
le bat bien , et l’on y mêle la quantité d’eau né- 
cessaire. On prépare d’abord l’espace que l’on 
veut mettre en stuc avec la grande truelle , et 
on le rend aussi uni et aussi égal que possible. 
Quand on a répandu le stuc dans une étendue de 
quatre à cinq pieds en carré , l’ouvrier , tenant 
son outil dans la main droite et une brosse dans 
la gauche, injecte d’eau et frotte alternative- 
ment la surface du stuc jusqu’à ce qu’il soit 
parvenu à obtenir une surface bien unie. Ensuite 
il procède à la préparation d’un autre carré , et 
continue de cette manière jusqu’à ce que le 
tout soit fini. L’eau produit l’effet de durcir la 
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face du stuc; quand l’opération est bien faite, 
le stuc doit être uni comme une glace. 

Le crépi ordinaire est un genre de maçon- 
nage beaucoup moins cher que le stuc , raison 
pour laquelle on s’en sert dans les maisons de 
paysans , dans les fermes , etc. , plus fréquem- 
ment que pour des bûtimens de ville. On couvre 
d’abord le mur que l’on veut crépir d’une couche 
de chaux ou de torchis , et qiiand ce revêtement 
est presque sec , on y applique une seconde 
couche , qu’on rend aussi égale que possible ; 
aussitôt que l’ouvrier a achevé son ouvrage, il 
est suivi par un autre avec un seau rempli de 
chaux à crépir ; il en arrose la nouvelle couche, 
et le tout sèche ensemble. 

Le crépi se fait de sable bien fin , dont on ôte 
toutes les parties terreuses en le lavant soigneu- 
sement ; après quoi on le mêle dans de la chaux 
pure , jusqu’à ce que le tout acquière une con- 
sistance à demi fluide ; on le couche avec un 
morceau de bois de cinq à six pouces de long 
et autant de large, fait d’une planche d’un 
demi-pouce d’épaisseur et qui a un manche ar- 
rondi. Tandis que le maçon met le ciépi sur le 
mur avec sa main droite , il tient à sa main 
gauche une brosse ordinaire de badigeonneur , 
qu’il trempe dans le crépi , et avec laquelle il 
brosse et colore le mortier et le crépi qu’il a 
déjà jeté , afin de lui donner un poli et une 
teinte régulière. 

IV. 2 
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Les corniches sont ou unies ou façonnées , et 
quelquefois elles réunissent les deux genres. Le 
premier objet q\i’on doit avoir en vue , c’est 
d’examiner les dessins et de mesurer la projec- 
tion des principales parties, qui, quand elles 
avancent de plus de sept à huit pouces, doivent 
être soutenues par des tasseaux. Cette opération 
consiste à placer de petits morceaux de bois à 
la distance d’environ dix à douze pouces les 
uns des autres , tout autour de l’endroit où 
doit être la corniche, d’y clouer des lattes, et 
de recouvrir le tout en plâtre. Il faut donner aux 
tasseaux l’épaisseur nécessaire pour former les 
corniches ; cette épaisseur est généralement d’un 
pouce et un quart. Ensuite le charpentier fait 
un moule en bois de hêtre du profil de la cor- 
niche que l’on veut placer ; ce profil doit avoir 
environ un quart de pouce d’épaisseur avec les 
contours en cuivre ou en laiton. Le badigeon- 
neur a soin d’enlever toutes les arêtes , et il ar- 
rondit avec son couteau toutes les pointes qui 
ne seraient pas susceptibles de recevoir le plâtre. 

Après ces préliminaires deux ouvriers , pour- 
vus d’un seau de chaux fine et d’une quantité 
convenable de plâtre de Paris , procèdent à 
l’opération. Avant de faire usage du moule , ils 
jettent une certaine quantité de chaux fine et de 
plâtre sur le mur et le plafond , et recouvrent 
chacune de ces parties assez pour correspondre 
avec le haut et le bas de la corniche projetée. 
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Sur cet espace on adapte une ou deux barres 
étroites en planche de sapin , que l’on eloue 
dans des entailles faites exprès dans le moule. 
On mêle ensuite environ un tiers de plâtre de 
Paris dans la chaux fine , et on la maintient 
dans un état demi -fluide, au moyen d’eau 
claire qu’on y verse ; un des ouvriers, ayant une 
ou deux truellées de son mortier dans l’aupe 
qu’il porte à la main gauche , commence à re- 
couvrir de plâtre la surface où il veut faire la 
corniehe , en se servant à eet effet de la truelle, 
tandis que son camarade se sert du moule pour 
voir ce qui manque ou ce qu’il y a de trop de 
mortier. Quand on a appliqué une quantité de 
mortier suffisante , les ouvriers tiennent leur 
moule fortement appuyé, tant contre le plafond 
que contre le mur , et le meuvent en avant et en 
arrière, afin d’enlever ce qu’il y a de trop en 
mortier, et de laisser une impression exaete du 
moule sur le plâtre. On ne réussit pas sur-le- 
ehamp à parfaire l’ouvrage : tandis que l’un fait 
mouvoir le moule en avant et en arrière , l’autre 
ouvrier fait attention aux défauts, et les rem- 
plit et les rectifie avec du plâtre. De cette ma- 
nière une corniche de dix à douze pieds de long 
peut être construite en très-peu temps , et il est 
même très-essentiel de procéder à cette opéra- 
tion avec la plus grande promptitude, attendu 
que le plâtre de Paris donne au mortier une 
très-grande aptitude pour sèeher. Afin de pré- 
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venir cet inconvénient , il est nécessaire d’arro- 
ser souvent la composition avec de l’eau; et les 
maçons , afin d’assurer l’exactitude et la régu- 
larité de la corniche , cherchent à finir d’une 
seule fois toutes les longueurs ou toutes les 
pièces entre deux projections ou coupures. Dans 
des corniches qui ont des proportions très-lar- 
ges , et dans le cas où l'on voudrait intro- 
duire , un des ordres d’architecture on se sert 
de trois ou quatre moules que l’on applique de 
la même manière jusqu’à ce que toutes les par- 
ties soient formées. Les angles renlrans et sail- 
lans, ainsi que les petits compartimens , sont 
ensuite modelés et remplis à la main. 

On pratique des dentelures ou des enfon- 
cemens qu’on laisse dans le moule où on 
met la chaux , quand on veut enrichir les 
corniches d’ornemens. On faisait anciennement 
ces ornemens à la main , mais actuellement on 
les jette en plâtre de Paris d’après des modèles 
en argile. Quand le modèle en argile est fini, et 
qu’il a acquis quelque fermeté par l’action de 
l’air , on le met dans une caisse en bois , et après 
l’avoir retouché et terminé , on remplit la caisse 
de cire fondue que l’on fait tomber hors de la 
caisse en la renversant , et qui alors présente 
l’empreinte exacte du modèle. On peut de 
cette manière faire jeter en plâtre par un ouvrier 
ordinaire les moulures les plus belles et les 
mieux travaillées. On fait les modèles en cire 
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d’environ un pied de longueur de l’ornement 
qu’on se propose d’imiter , attendu que cette 
longueur est la plus aisée à tirer hors de la 
forme. On fait les modèles en plâtre de Paris 
bien saturé d’eau , et on huile le moule en cire 
avant de s’en servir. Quand on retire les mo- 
dèles ou découpures du moule, ils ne sont pas 
très-fermes ; mais on les fait sécher un peu , soit 
au grand air, soit au four, et alors ils acquièrent 
la consistance necessaire pour que l’on puisse 
les gratter ou les nettoyer. 

On exécute de la même manière les bas-re- 
liefs et les frises ; seulement on fait le inodè'e 
en cire de manière que la figure ait par derrière 
une épaisseur d’au moins un demi-pouce , afin 
de lui donner plus de solidité et d’assurer les 
proportions , et en même temps pour que l’effet 
général soit plus sûrement atteint. 

On procède de la même manière à la confec- 
tion des chapiteaux pour les colonnes; mais il 
faut un grand nombre de moules pour les ache- 
ver. Dans le chapiteau corinthien , on fait d’a- 
bord la lige ou la guirlande, et l’on y attache en- 
suite les feuillages et les contours ; il faut pour 
cela des formes différentes. Les ornemens déta- 
chés, que l’on destine pour des plafonds ou pour 
d’autres parties du bâtiment , où l’on ne se sert 
pas de moulures, se font en pièces détachées, 
correspondantes au dessin , et on les attache au 
plafond avec du blanc de plomb ou au moyen 
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de la composifion connue sous le nom de ciment 
de fer ( iron-cenient). 

Le travail en stuc a depuis long-temps fixé 
l’attention de tous ceux qui s’occupent de ce 
genre de bâtisse, tant des chimistes que d’autres ; 
mais le seul avantage qui soit résulté de ces re- 
cherches est une connaissanee plus exacte de la 
matière qui sert à la composition du stuc. Il 
paraîtrait que la grande humidité de notre cli- , 

mat empêche qu’on ne porte cet art à un haut 
degré de perfection , quoiqu’on ait fort bien 
réussi dans quelques compositions qu’on s’est 
proposé de faire , et dont l’essai a eu lieu. 

Le stuc ordinaire dont on se sert pour les ' 

ouvrages extérieurs consiste en sable de la Ta- I 

mise bien lavé et en chaux tirée de Dorking ; 
ou les mêle à sec dans la proportion de trois 
parties de cette dernière à une du premier. 

Après les avoir remués bien ensemble, on met 
le mortier dans un tonneau , à l’abri de l’air , 
jusqu’à ce qu’on en fasse usage. Quand on 
veut enduire les murailles de cette composition, 
on les prépare d’abord en grattant le mortier 
qui se trouve dans les jointures , et en enlevant 
la surface de la brique pour lui donner partout 
des aspérités qui tiennent le stuc ; on brosse 
bien ensuite le mur pour en enlever la pous- 
sière et les autres matières étrangères, et on 
le mouille avec de l’eau claire ; ensuite on 
sature bien le stuc d’eau jusqu’à ce qu’il ait 1 
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l’apparence d’un lait de chaux pour blanchir; 
et, dans cet état , on en recouvre le mur en le 
frottant avec une brosse en soies de cochon , 
trempée dans cette composition ; lorsque la 
couche est devenue sèche, ce qu’on peut voir, 
parce qu’elle acquiert plus de blancheur et 
d’éclat, on forme les moulures sur le mur 
avec du stuc frais, que l’on tire du tonneau , 
et que l’on délaye dans de l’eau jusqu’à ce 
qu’il ait acquis le degré de liquidité nécessaire ; 
ensuite on l’applique sur la partie supérieure 
du mur à une largeur de huit à neuf pou- 
ces, comme aussi vers les deux extrémités, 
en commençant par le haut, et continuant ainsi 
jusqu’au bas. Il faut deux ouvriers pour cette 
opération : un qui applique le stuc et l’autre qui 
se sert du fil à plomb et de l’équerre pour 
l’égaliser. Quand on est parvenu à égaliser 
le tout , on forme d’autres moulures dans 
une direction verticale , environ de quatre à 
cinq pieds , à moins qu’on n’en soit empêché 
par des ouvertures dans le mur; car dans ce cas 
on rapproche les moulures autant que possible. 
On prépare alors la composition du stuc dite 
compo dans une plus grande quantité , et les 
deux ouvriers l’étendent avec leurs truelles dans 
l’intervalle qui reste entre les deux espaces. 
Quand l’opération est terminée , on applique 
l’équerre et la règle , depuis le haut jusqu’en 
bas. S’il se trouve des cavités , on emploie 
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du sfuo frais , et on promène de nouveau 
la règle. Ensuite on remplit un autre inter- 
valle, et les ouvriers continuent ainsi jusqu’à 
ce que l’ouvrage soit terminé et le mur entière- 
ment recrépi. On finit par lisser , c’est-à-dire 
durcir la surface en l’injectant d’eau , et en la 
frottant avec un instrument en bois fait 'à cet 
effet, ce qui a lieu de la même manière -que 
dans le crépi ordinaire. 

Ce genre de mortier est souvent employé par 
les ouvriers pour la confection des corniches ; ils 
les moulentde la mêmemanière que nousl’avons 
décrit plus haut; mais si le maçon le juge né- 
cessaire , il peut y ajouter une petite quantité de 
plâtre de Paris pour lui faire prendre plus tôt de 
la consistance dans le moule. On n’ajoute ce- 
pendant pas ce plâtre pour donner du corps au 
stuc , mais pour qu’il sèche plus promptement. 

M. Parker obtint , en 1796, un brevet d’in- 
vention pour une sorte de ciment imperméa- 
ble , et dont on peut se servir avec avantage 
dans la construction des glacières , des citernes, 
des fontaines , etc. A ce sujet M. Parker dit que 
les nodules de terre glaise ou d’argile contien- 
nent généralement dans leur centre des parties 
aqueuses qui sont entourées de cristaux cal- 
caires , ayant des veines de matière calcaire. 
Elles se forment dans la glaise , et en ont la cou- 
leur brune. M. Parker recommande de briser ces 
nodules en petites pièces et de les brûler dans un 
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four à chaux, avec une chaleur presque suffisante 
pour les vitrifier et 1rs réduire en poudre : on 
obtiendra un bon mortier en mêlant deux parties 
d’eau à cinq de cette poudre ; on peut y ajouter 
des matières visqueuses à volonté, et changer la 
proportion de l’eau. Le terme de la patente étant 
alors expiré, on a établi plusieurs manufactures 
qui ont fabriqué ce ciment, et qui sont même 
parvenues à en obtenir d’une meilleure couleur ; 
ce qui est d’une grande important'e , attendu 
que la peinture à fresque , ou le blanc que l’on 
mettrait sur la composition de M. Parker , 
céderait promptement à la pluie, et laisse- 
rait des murailles d’une couleur brune et dés- 
agréable- La peinture à fresque ou l’espèce de 
coloris que l’on donne aux murs recouverts de 
ce ciment sert à leur donner l’apparence de 
pierres de taille, et se fait en délayant de l’acide 
sulturique ou de l’huile de vitriol dans de l’eau , 
et en y ajoutant des ocres qui lui communiquent 
la teinte requise. 

Quand on lave le stuc avec cette teinture , 
l’affinité qui existe dans le fer du ciment cesse, 
et l’acide ainsi que la couleur , se trouvant mê- 
lés dans le stuc et sur sa surface , se fixent. 
En sorte qu’en s'y prenant convenablement, on 
donne à la surface l’apparence d’une maçon- 
nerie en pierres grisâtres. 

Le scaglioli est un genre d’enduit tout-à-fait 
à part, qui a été découvert et inventé en Italie , 
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OÙ l’on en fait un grand usage; il a de là été 
introduit en France , où on lui a donné son 
nom. Feu M. H Holland , qui l’introduisit en 
Angleterre, engagea des artistes de Paris, et 
ceux-ci, trouvant de l’occupation en Angleterre, 
y restèrent, et instruisirent les Anglais dans leur 
art. 

On exécute des colonnes et des pilastres en 
stuc de cette espèce de la manière suivante : on 
forme d’abord le corps avec des planches minces 
en sapin ou en autre bois; mais on leur donne 
deux pouces et demi de diamètre de moins que | 

le fût de la colonne ne doit avoir. On latte en- 
suite ce corps de colonne de la manière ordi- 
naire ; puis on recouvre le tout d’une couche de ( 

mortier en chaux et en filamens. Quand cette 
couche est entièrement sèche , les ouvriers qui [ 

travaillent le scaglioli commencent leurs opéra- 
tions , en imitant les marbres les plus rares et les 
plus précieux avec un effet étonnant , et propre 
à tromper l’œil le plus observateur : le scaglioli 
présentant le poli , la dureté du marbre , il 
trompe la vue aussi bien que le toucher ; et à 
moins de faire quelque fracture , on ne peut 
s’assurer de l’imitation. 

L’ouvrier chargé de la préparation du sca- 
glioli choisit, brise et calcine le gypse le plus pur, j 

et aussitôt que les plus gros morceaux perdent ! 

leur brillant par la calcination , il retire le feu , 
brise le plâtre calciné, et le réduit en poudre en 
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le passant au travers d’un tamis très-fin ; il mêle 
ensuite cette poudre avec une solution de glu 
et de talc , etc. On ajoute à cette solution les 
couleurs nécessaires pour l’imitation du marbre ; 
mais, quand on veut obtenir plusieurs couleurs, 
on prépare chaque couleur à part, et on les 
mêle et combine ensuite presque de la même 
manière que le peintre mêle ses couleurs sur la 
palette , afin de composer les diverses teintes. 

Quand le gypse en poudre est préparé , on 
l’applique au fût de la colonne, c’est-à-dire sur la 
couche de chaux et de filamens ; ensuite on 
l’étend avec des rouleaux en bois que l’on fait 
de la dimension requise ; l’artiste place les 
couleurs dont il a besoin pour l’imitation pen- 
dant qu’il se sert du rouleau ; de cette manière 
elles se mêlent et s’incorporent avec la surface. 
Pour obtenir le brillant qu’on admire si fort 
dans les ouvrages en marbre , l’ouvrier frotte 
son ouvrage avec de la pierre ponce d’une main, 
tandis que de l’autre il passe une éponge mouillée 
par dessus. 11 le polit en outre avec du tripoli, 
et finit son ouvrage en y appliquant une couche 
d’huile pure. Cette imitation est certainement 
la plus parfaite qu’on puisse imaginer, et quand 
lesbasesct les chapiteaux sont en véritable mar- 
bre comme c’est l’usage , l’illusion est alors par- 
faite. Lorsque ces ouvrages ne sont point expo- 
sés à l’intempérie de l’air, ils sont peu inférieurs 
en solidité au marbre réel , et ils conservent 
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leur lustre .quoiqu’ils ne coûtent pas le huitième 
du prix du marbre 

Il y a un autre genre d’enduit dont on se sert 
dans la partie des décors de l'architecture, et pour 
les cadres de miroirs , de glaces , etc. Cet enduit 
diffère entièrement des autres : sa composition , 
qui prend une couleur brune quand elle est 
sèche , a beaucoup d’efQcacité , et consiste en 
un mélange de deux livres de blanc en poudre , 
d’une livre de glu en solution et d’une demi-livre 
d’huile de lin, mêlés ensemble et chauffés dans un 
chaudron, et remués avec une spatule jusqu’à ce 
que tout soit bien incorporé. Quand cette com- 
position est froide, on la met sur une pierre 
que l’on couvre de blanc en poudre, et que l’on 
bat jusqu’à ce qu’elle prenne de la consistance ; 
après quoi on' la met dans des linges mouillés , 
afin de la tenir fraîche jusqu’à ce qu’on veuille 
s’en servir. 

On fait un modèle en argile des ornemens que 
l’on veut former avec cette composition , comme 
dans le ciment ordinaire ; ensuite on fait en bois 
de buis le moule ou la planche. 

Il faut que la sculpture en soit faite avec le 
plus grand soin si l’on veut conserver la symétrie 
de l’ornement que l’on veut former avec la com- 
position. On coupe ensuite avec un couteau la 
composition en morceaux de la grosseur né- 
cessaire , et on la fait entrer de force dans 
le moule; après quoi on met le moule dans 
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une presse que fait agir une vis en fer , et 
on le presse encore davantage. Après qu’on 
a retiré le moule de la presse , on en fait sortir 
la composition, qui est coulée d’environ un pied 
de long , et on en ôte le superflu au moyen d’un 
couteau. 

On colle sur bois ou sur d’autres fonds les or- 
nemens ainsi formés , ou on les fixe avec du 
blanc de plomb ; après quoi on les peint ou on 
les dore , selon l’usage qu’on veut en faire. Cette 
composition est de quatre-vingts pour cent meil- 
leur marché que la sculpture, et dans bien des 
cas elle remplit entièrement le but que l’on se 
propose. 

11 serait bien désirable qu’on pût rendre à son 
ancienne perfection l’art des cimens; car les 
Romains possédaient l’art de rendre les ouvrages 
de ce genre plus durables qu’ils ne 1» sont à 
présent. 

On a trouvé des échantillons de cimens pro- 
venant de l’ancienne Rome , qui sont restés 
fermes et solides , exempts de fentes et de 
crevasses , et aussi unis et polis sur leur sur- 
face que si on venait de s’en servir. Les côtés 
et les fonds des aqueducs romains étaient recou- 
verts de cet enduit , et ils ont duré plusieurs 
siècles. 

A Venise quelques-uns des toits des maisons 
et des plafonds d’apparternens sont recouverts 
d’un ciment d’une origine ancienne, et qui 
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a eu asseï de forcé pour rester exposé au soleil 
et à l’interapérie de l’air pendant plusieurs 
siècles, sans jamais s’altérer ou éprouver de 
crevasses. 

On ne connaît point en Angleterre la méthode 
pour faire cette composition vénitienne ; mais 
il est probable qu’on l’obtient en faisant chauffer 
la poudre de gypse sur le feu ; et , quand elle 
bout , ce qu’elle peut faire sans l’aide d’eau ou 
d’autre fluide , on y mêle de la résine ou de la 
poix, ou tous les deux ensemble, avec du soufre 
ordinaire et des coquilles concassées et réduites 
en poudre. On ajoute de l’eau à ce mélange , 
et on le tient sur le feu jusqu’à ce que l’on s’en 
serve. On peut aussi essayer d’y ajouter de 
l’huile de térébenthine et de la cire, que l’on re- 
garde comme servant à donner le plus de téna- 
cité à ces cimens. Le moût de bierre ou d’ail 
est encore regardé comme donnant plus de force 
au mortier fait avec de la chaux, quand on s’en 
sert pour tenir lieu d’eau. 

TOITURES EN ARDOISE. 


Les ardoises dont on se sert à Londres sont 
principalement tirées des carrières de Bangor , 
dans le comté de Gaernarvon , qui fournissent 
tout le royaume d’Angleterre ; il y a une espèce 
d’ardoise d’une couleur bleue vert-pâle qui est 
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très-cstimée et qu’on tire de Kendal , dans le 
Westmoreland , appelée par cette raison ardoise 
de Weslmoreland. Ces ardoises ne sont pas lar- 
ges , mais elles sont d’une bonne matière et 
bien calculées pour donner une bonne appa- 
rence à la toiture. L’ardoise d’Ecosse , qui res- 
semble en dimension et en qualité à l’ardoise du 
pays de Galles appelée Lady, n’est pas autant 
estimée. 

Les ouvriers en ardoise rangent les ardoises 
de Galles dans l’ordre suivant , avec les dénomi- 
nations que nous allons indiquer. 


Doubles. . . 

Ladys 

Comtesses . . . 

Duchesses . . . 

Reines .... 
Impériales . . . 

Ardoises patentées. 


pictlA, pouces* pieds, pouces. 

1 1 sur O 6 

1 3 sur O 8 

1 8 sur O 10 

a O sur 1 O 

3 O sur a o 

a 6 sur a o 

a 6 sur a o 


Les doubles se font des morceaux des espèces 
les plus larges, et tirent leur nom de leur moindre 
dimension. 

Les comtesses sont d’un degré supérieures 
aux ladys, et les duchesses d’un degré supé- 
rieures aux comtesses. 

L’ardoise , comme presque toutes les sub- 
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stances pierreuses, est séparée de son lit par 
l’action de la poudre : on réduit les blocs que 
l’on obtient de cette manière au moyen de coins 
en plaques de quatre à neuf pouces d’épaisseur , 
et de la longueur et la largeur requise ; on 
leur donne ensuite les dimensions nécessaires 
par le moyen d’un mécanisme. On trouve en 
général que les ardoises bleues, vertes , pour- 
pres ou de couleur sombre , sont susceptibles 
d’être fendues en lames ou en feuilles très- ' 

minces ; mais celles dugenre delà pierre blancbe j 

ou brune, qui ne peuvent être que très-difficile- 
ment séparées en lames minces , sont destinées | 

à faire des couvertures pesantes , fortes et épais- 
ses, qui conviennent à des bâtimens dans des î 

situations exposées, telles que les granges, les 
étables et les autres bâtimens extérieurs. 

Les instrumens dont on se sert pour fendre 
et nettoyer les ardoises sont les couteaux à ar- 
doises , les haches , les barres et les coins ; on se I 

sert des trois premiers instrumens pour donner J 

à l’ardoise l’épaisseur requise , et du dernier j 

pour ôter les inégalités qui sont sur sa surface. j 

L’ardoise appelée impériale est d’une netteté 
toute particulière ; on la reconnaît à son bord ! 

inférieur , qui est scié , tandis que toutes les I 

autres ardoises ont leurs bords coupés carré- ‘ 

ment. 

Les ardoises dites patentées ont été mises en 
usage par M. Wyatt , architecte ; mais il n’a 

I 

I 

/ 
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jamais obtenu de patente à ce sujet. On peut la 
mettre sur des chevrons d’une élévation bien 
moins considérable qu’on ne le fait pour d’autres 
ardoises, et elle est bien plus légère, les dimen- 
sions de la toiture étant par la même raison 
beaucoup moins grandes. 

Les ardoises du W estmoreland , d’après les 
épreuves faites par feu l’évêque de Landaff , dif- 
fèrent très-peu dans leur composition de celles 
qui proviennent du pays de Galles. Il faut ce- 
pendant observer que ce genre d’ardoise ne doit 
pas sa légèreté à une différence dans la compo- 
sition de ses parties, mais à l’épaisseur moindre 
que l’ouvrier est parvenu h. leur donner; en sorte 
qu’elle est moins propre à résister à la violence 
du vent que l’ardoise plus épaisse. 

Quand on apporte les ardoises de la carrière , 
elles ne sont pas assez carrées pour qu’on puisse 
en faire usage ; l’ouvrier en ardoises les prend 
donc et les examine chacune à part ; il observe 
quel est le bout le plus carré et le plus fort; puis 
s’asseyant, il tient l’ardoise un peu de travers 
en la faisant déborder d’un pouce environ sur 
le bord d’un petit bloc de bois sur lequel il la 
pose ; il coupe ce côté carrément. Alors avçc 
une petite tringle de bois il trace une ligne de 
manière que l’autre bord soit parallèle, et, rend 
ainsi l’ardoise carrée. Alors l’ardoise est regardée 
comme préparée; il ne reste plus" qu’à pratiquer 
deux petits trous dans les deux extrémités oppo^ 
IV. ' 3 
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sées , lesquels sont destinés à recevoir les clou_^ 
qui doivent la fixer sur le toit. On considère les 
clous en cuivre et en zinc , ou les clous en fer 
étamé , comme les meilleurs, étant moins sus- 
ceptibles d’oxidation que les clous faits en fer. 

Avant de décrire les autres opérations dont 
on se sert pour la couverture en ardoises des 
bâtimens , nous allons donner la description des 
instrumens dont cette classe d’ouvriers fait 
usage. 

Les outils des ouvriers en ardoises ou cou- 
vreurs sont en très-petit nombre; tantôt les 
maîtres en font usage et tantôt ce sont les ap- 
prentis. L’outil dit le saixe est fait en fer trempé ; 
il a environ seize pouces de long et deux pouces 
de large; il est un peu recourbé par un bout, et 
a un manche en bois adapté à l’autre bout. Cet 
instrument ressemble assez à un grand couteau; 
mais il a sur le dos un morceau saillant en fer, 
d’environ trois pouces de long , qui fait une 
pointe aiguë. On se sert de cet instrument pour 
couper et tailler toutes les ardoises, et leur don- 
ner les dimensions requises. Le déchireur ( the 
ripper) est aussi en fer, environ de la même 
longueur que le saixe; il a une lame très-mince 
d’un pouce trois quarts de large environ , qui se 
termine un peu en pointe vers le haut , où il y 
a une tête ronde qui projecte par dessus la 
lame , environ d’un demi-pouce de chaque côté. 
Elle a aussi deux petites entailles rondes dans 
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les deux angles intérieurs à leurs intersections. 
Le manche de cet outil s’élève par dessus la lame 
par un épaulement qui donne à l’ouvrier la fa- 
culté de le bien tenir. On se sert de cet instru- 
ment pour réparer les anciennes couvertures en 
ardoises; à cet effet, on insinue la lame sous 
les ardoises , de manière que la tête de l’outii 
puisse saisir le clou qui attache l’ardoise dans 
l’entaille qui se trouve à son intersection , et 
donne la facilité à l’ouvrier d’extraire ce clou. 
Pendant cette opération , l’ardoise est assez dé- 
rangée pour qu’on puisse l’ôter, et en remettre 
une autre à sa place. 

Le marteau , qui a une forme tant soit peu 
différente de l’outil de ce nom dont on se sert 
ordinairement, a environ cinq pouces d’épais- 
seur sur la partie qui sert à marteler , et le som- 
met se recourbe , et se termine en une pointe 
assez aiguë; sa partie inférieure ou son côté plat, 
qui est arrondi de tout côté , a trois quarts de 
pouce de diamètre ; de ce côté du marteau est 
une petite saillie avec une entaille au centre , 
qui sert de prise pour extraire les clous qui ne 
prendraient pas une bonne direction. 

Les couvreurs ont encore un instrument 
pour donner aux ardoises une surface unie 
pour les bords , les toits de balcons , etc. | il 
consiste en une lame de fer aiguisée par un de 
ses bouts comme un ciseau , et portant deux 
manches en bois ronds , fixés l’un k un bout et 
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l’autre vers le milieu de la lame. Celte lame a 
environ onze pouces de long et deux pouces de 
large, et les manches ont environ dix pouces de 
long'; de sorte qu’ils sontsaillans d’environ quatre 
pouces de chaque côté de la lame. En faisant 
usage de cet outil l’ouvrier tient le manche du 
milieu d’une main et pousse avec l’autre , en 
sorte que les deux poignets agissent l’un contre 
l’autre; de cette manière il parvient à unir la 
surface de l’ardoise et à faire disparaître toutes 
Jes inégalités. 

Les autres outils dont se sert l’ouvrier en ar- 
doises consistent en ciseaux , en gouges et en 
limes de toutes dimensions , au moyen des- 
quels il donne à l’ardoise la forme de moulures. 

Pour couvrir les toits en ardoises , il est 1 

nécessaire de former une base ou charpente sur 
laquelle les ardoises puissent reposer serrées et 
sans s’endommager ; quand on recouvre avec des | 

doubles et des ladys, il faut commencer par | 

garnir la toiture de lattes qui doivent être pla- 
cées bien unies et bien jointes ensemble, et être 
fixées sur chevrons au moyen de clous; cela | 

terminé, l’ouvrier cloue sur les extrémités du i 

toit et sur les côtés des morceaux de bois minces, 
d’environ dix pouces et demi de large et de trois 
quarts de pouce d’épaisseur sur un côté, et amin- 
cis par l’autre. Il choisit ensuite les ardoises , 

les plus larges , et les arrange régulièrement le 
long des bords en plaçant leurs extrémités sur 
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une seule ligne ; après quoi il les cloue aux 
lattes. Cette partie de l’ouvrage étant terminée , 
il prend d'autres ardoises pour lier les bas côtés 
des bords , et il les place sous celles qu’il a déjà 
placées , de manière à traverser et couvrir toutes 
leurs jointures. On introduit ces ardoises légè- 
rement sous celles qui sont déjà placées. Il est 
rare qu’on les cloue ; mais elles tiennent par la 
pression de celles qui sont au-dessus , et par 
leur propre poids , qui porte sur les lattes. On 
place aussi sur des lattes les ardoises appelées 
comtesses et les autres espèces d’ardoises , quand 
on veut qu’elles soient placées d’une manière 
régulière. 

Quand l’ouvrier a terminé les bords, il place 
une ligne d’ardoises supérieures , parallèlement 
à celle que forme l’extrémité de la toiture, et à 
la distance où il veut que vienne se terminer 
la nouvelle rangée qu’il veut placer ensuite ; 
puis il les place et les cloue de manière qu’elles 
aboutissent nécessairement à cette ligne , et 
qu’elles recouvrent les jointures des ardoises 
supérieures qui sont placées aux bords. Le cou- 
vreur continue de la même manière à placer des 
rangées successives d’ardoises, jusqu’à ce qu’il 
ait atteint le faîte du toit, et il a toujours soin 
de recouvrir les joints en mettant les ardoises les 
unes sur les autres. On suit le même système 
lorsqu’il s’agît de couvrir avec toutes sortes d’ar- 
doises , excepté celles appelées ardoises paten- 
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tées , dont nous allons parler tout à l’heure. On 
assure les ardoises de l’espèce la plus large sur 
des lattes très-larges appelées en anglais battens; 
on se sert de ces espèces de lattes dans les grands 
bâtîmens» parce qu’elles sont beaucoup moins I 

coûteuses. Ces lattes ont enriron deux pouces et 
demi à trois pouces de large ; d’une de ces plan- 
ches de onze pouces , on peut en tirer quatre 
quand on emploie les ardoises dites comtesses. 

Il suffira de prendre des lattes de trois quarts 
de pouce d’épaisseur; mais il faudra qu’elles . 

aient un pouce d’épaisseur pour les ardoises i 

plus larges et plus lourdes ; lorsqu’on latte un [ 

toit pour le couvrir d’ardoises , on ne place pas 
les lattes d’une manière uniforme et à une égale 
distance l’une de l’autre, mais de telle sorte que 
leur distance soit proportionnée à la longueur 
des ardoises; et, comme cette longueur varie 
quand elles approchent des bords ou du faîte du 
toit, il s’ensuit que l’ouvrier doit lui-même ju- * 

ger de la meilleure manière de les placer , afin 
de mieux soutenir les ardoises 

Quand on veutcouvrir un toit avec les ardoises 
dites patentées, il faut que les chevrons ordi- 
naires soient placés de manière qu’ils se trou- 
vent sous chacune des jointures des ardoises. 

On n’emploie ni lattes ni planches pour soutenir 
ces sortes d’ardoises ; c’est pourquoi il n’en faut 
qu’un très-petit nombre quand elles sont d’une , 

grande dimension. Pour exécuter cette espèce 

I 

I 
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de couverture , on commence toujours par Je 
bord , comme avec les autres ardoises ; mais on 
n’a besoin ni de lien ni de traverse , attendu 
qu’on place ces sortes d’ardoises d’une manière 
uniforme , chaque bout reposant sur le centre 
du chevron ; elles sont attachées l’une à l’autre 
dans toute la longueur du toit. Quand la rangée 
du bout est placée, les ardoises qui la compo- 
sent sont vissées à leurs extrémités aux chevrons 
au moyen de deux fortes vis d’un pouce et 
demi. On trace ensuite & environ deux pouces 
au dessous du bord supérieur une ligne , afin 
de servir de direction à la prochaine rangée. On 
la place de manière que son extrémité vienne 
aboutir à cette ligne. On continue ainsi à placer 
les ardoises en remontant et à les visser , jus- 
qu’à ce que le toit soit entièrement recouvert 
pour empêcher l’eau de s’introduire entre les 
jointures des ardoises. On les recouvre avec des 
petites bandes d'ardoises que l’on place sur une 
couche de mastic de vitrier, et que l’on visse sur 
les chevrons. Les petites bandes ont ordinaire- 
ment trois pouces de large, etsontd’une longueur 
proportionnée à celle des ardoises dont elles 
doivent recouvrir les jointures; les bandes sont 
solidement fixées sur une couche de mastic, et 
leurs jointures d’intersections ont une pente 
comme celles des ardoises. Les bandes , étant 
ainsi placées , et assurées par un recouvrement 
dans le milieu et à l’endroit de la pente , sont 
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ensuite garnies proprement autour de leurs bords 
avec une plus grande quantité de mastic, que 
l’on peint ensuite de la couleur de l’ardoise. Les 
côtés saillans et les bords de cette couverture sont 
souvent recouverts avec des bandes d’ardoises ; ce 
qui produit un très-joli effet ; mais le plomb , 
qui n’est pas beaucoup plus cher , est préférable 
pour garnir les angles saillans et les bords. Les 
toits que l’on recouvre avec des ardoises paten- 
tées sont très-solides , et exigent une élévation 
de chevrons beaucoup moins considérable que 
lorsqu’on se sert de tout autre genre de couver- 
ture en ardoises ou en tuiles. L’élévation du toit 
pour chnque pied de longueur du chevron ne 
demande pas à excéder celle de deux pouces ; 
ce qui , pour un chevron de quinze pieds, ne fait 
qu’une élévation de deux pieds six pouces , que 
l’on peut à peine apercevoir lorsqu’on est au 
pied du bâtiment. 

On peut employer différentes manières pour 
couvrir en ardoises ; mais les principes que nous 
venons d’expliquer en embrassent le plus grand 
nombre. Quelques ouvriers taillent leurs ar- 
doises en lozanges , et les disposent sous la 
même forme. Pour cela il faut que les ardoises 
aient toutes une égale dimension, et forment un 
carré géométrique. Quand on les pose sur le 
toit que l’on doit garnir , on les cloue de la ma- 
nière que nous avons indiquée, et l’on donne au 
toit une pente comme à l’ordinaire , en obser- 
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vant seulement de laisser un angle ou la moitié 
du carré paraître sur chaque ardoise qui se trouve 
immédiatement au dessous de celle que l’on 
place, et de garder ainsi la régularité dans toutes 
les rangées sur toute la longueur du toit. On 
n’emploie qu’un seul clou dans cette manière 
de couvrir ; c’est pour cela que les toits ainsi 
recouverts sont plus sujets à s’endommager. On 
s’en sert ordinairement dans des endroits expo- 
sés à la vue , ou quand on désire une grande 
propreté dans la couverture. 

On assure qu’une ardoise d’un pouce d’épais- 
seur placée dans une position horizontale sup- 
porte un poids aussi fort qu’une pierre de Port- 
land de cinq pouces d’épaisseur suspendue de 
la même manière ; c’est pour cela qu’on se sert 
actuellement de pierres d’ardoises pour les bal- 
cons, et pour d’autres objets où l’on veut réunir 
la légèreté à la force. 

On se sert quelquefois d’ardoises pour les 
chambranles de cheminées; mais elles ne sont 
pas susceptibles d’acquérir le poli du marbre. 
Elles sont d’un très-bon usage pour faire les 
revêtemens de tous genres, conime aussi pour 
revêtir les murs qui sont exposés à être tres-en- 
dommagés.On peut à cet effet*les assembler aussi 
proprement que du bois, dont on peut même 
leur donner la couleur en les recouvrant d’une 
couche de peinture. On peut aussi faire des 
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marches d’escaliers en ardoises, ce qui leur 
donnera l’apparence du marbre. 

Mesure des ouvrages du badigeonneur, des ouvriers 
qui appliquent les enduits , et des couvreurs en 
ardoises. 

Les ouvrages sont exécutés au toisé, c’est-à-dire 
qu’on les paie à raison de tant la toise carrée , et 
l’on en prend la dimension en pieds et en pouces. 

Lorsqu’une chambre a plus de quatre angles, 
on mesure les autres à raison de tant de pieds 
de long. Les plafonds se mesurent en prenant 
la longueur des côtés, et l’on en calcule la sur- 
face en toises carrées ; ensuite on estime chaque 
corniche en sus ; on en mesure la circonférence, 
et l’on évalue en pieds courans. 

Les principales observations à faire dans le 
mesurage de l’ouvrage ordinaire sont : premiè- 
rement , d’en déduire les espaces où l’on doit 
pratiquer les cheminées , les croisées et les 
portes; secondement, de faire aussi la déduc- 
tion des intervalles pratiqués dans la couver- 
ture pour les cheminées ; troisièmement , si 
l’ouvrier trouve des matériaux pour travailler 
entre les quarts , il faut ajouter un cinquième 
pour les quarts ; mais s’il n’y a que de la main- 
d’œuvre , il faut mesurer le tout comme si l’ou- 
vrage était complet, parce que l’ouvrier aurait 
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eu plus tôt fait s’il n’y avait pas eu de quart ; qua- 
trièmement , toutes les moulures faites en ci- 
ment , stuc , etc. , sont mesurées au pied cou- 
rant de la même manière que pour les ouvrages 
de menuiserie. 

Les couvertures en ardoises se mesurent en 
pieds carrés de surface. Si en mesurant la cou- 
verture d’un toit il se trouve qu’il a des angles 
de tout côté, qu’il est plat par le haut et qu’enfin 
le plan du bâtiment soit rectangulaire , il faudra 
ajouter la longueur et la largeur des deux côtés 
contigus des bords , et la longueur ainsi que la 
largeur des deux côtés contigus de la surface 
plate ; multipliez la somme par la largeur de 
l’angle , et le produit donnera la surface qui a 
été couverte. Ajoutez le nombre du produit des 
pieds carrés, en multipliant le contour du toit 
par la longueur des ardoises des bords ; ajoutez 
aussi à la surface obtenue , à cause de la double 
rangée d’ardoises , le nombre de pieds carrés 
produits , en multipliant la longueur des côtés 
par un pied en largeur : la somme offrira tout 
le contenu de la surface. S’il n’y a pas de sur- 
faces plates, ajoutez les deux côtés contigus 
ensemble , et prenez deux fois la longueur du 
bord pour la longueur ; multipliez la someub 
par la largeur, et le produit vous donnera alors 
l’aire de l’espace recouvert auquel vous devez 
faire les additions dont nous venons de parler. 

Une autre métliode est celle d’ajouter aux 
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dimensions nettes de l’ouvrage six pouces pour 
tous les bords , et quatre pouces pour les côtés. 

Lorsqu’il s’agit de garnir en ardoises les esca- 
liers , les galeries , etc. , les surfaces recouvertes 
sont mesurées selon le pied de superficie , sans 
rien y ajouter. 


PLOMBERIE. 

L’art du plombier consiste à couler le plomb 
en feuilles , en tuyaux , etc. , et à l’employer 
soit à la couverture desbâtimens, soit à d’autres 
travaux. 

Les plombiers sont aussi chargés du place- ' 

ment des pompes , de leur fabrication , de l’ar- 
rangement des réservoirs , des garde-robes, etc. , 
toutes choses qui servent dans l’économie do- 
mestique. Le plombier ne fait pas usage d’un 
grand nombre d’outils; la ductilité du métal sur 
lequel il opère l’en dispense. 

Les outils dont se sert cet ouvrier consistent i 

en un marteau en fer , un peu plus lourd 1 

que ne l’est celui du charpentier ; il a un 
manche court et assez fort ; deux ou trois mail- I 

lefs en bois de diverses dimensions, et un instru- ^ 

ment à apprêter et à polir le plomb. Ce dernier 
outil est en hêtre , il a dix-huit pouces de lon- 
gueur et deux pouces carrés en largeur. La sur- 
face avec laquelle il polit est plane et unie ; ses 
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bouts se terminent en pointe et s’arrondissent 
comme un manche. Avec cet outil il étend et 
aplatit la feuille de plomb, ou lui donne la forme 
requise, en se servant d’abord du côté plat, 
puis du rond , suivant l'occasion. 

Le plombier a aussi besoin d’un levier et d’une 
règle comme le charpentier , avec lesquels il 
coupe les bords de la feuille de plomb en bgne 
droite, quand la manière dont on veut s’en 
servir l’exige. 

Il se sert aussi d’un cordeau roulé et destiné 

» 

à marquer les différentes dimensions qu’on veut 
donner au plomb. 

Ses outils consistent encore en divers ciseaux 
et gouges, aussi bien qu’en couteaux. On se sert 
de ces derniers pour couper la feuille de plomb 
en tranches et en morceaux , après l’avoir tracé 
au cordeau. 

Aux instrumens désignés ci-dessus, il faut ajou- 
ter des limes de diverses grandeurs , des cuillers 
de quatre dimensions pour fondre la soudure, 
et des instrumens en fer appelés fers à souder , 
de diverses dimensions. Ils ont en général douze 
pouces de long ; ils sont arrondis par leurs extiC- 
mités ; le manche en est tout-à-fait rond , afin de 
permettre à l’ouvrier de le tenir fortement quand 
il en fait usage : l’autre bout ressemble à un fu- 
seau et a une forme sphérique ; la grosseur du 
fer est proportionnée à la soudure que l’on veut 
faire. Pour s’en servir on les fait rougir au feu. 
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La règle du plombier a deux pieds de long; 
elle est divisée en trois branches , égales entre 
elles, de chacune huit pouces, dont deux sont 
en buis , et la troisième consiste en un morceau 
d’acier trempé ; elle est attachée par un pivot 
sur lequel elle tourne dans une incision faite 
exprès pour le recevoir. On peut se servir de 
cette règle en acier lorsqu’on craint d’endom- 
mager les autres branches , et elle a l’avantage 
d’enlever Toxide et les matières étrangères qui 
recouvrent la surface du métal échauffé. Le 
plombier doit aussi avoir des balances et des 
poids , ainsi que des tarières ou des vrilles de 
toutes dimensions , et emmanchées de manière 
à ce qu’ils puissent en faire usage pour faire des 
trous dans le plomb ou dans le bois , etc. Il a 
aussi besoin de compas pour tracer les pièces 
circulaires qui servent à garnir ou à couvrir avec 
des plaques de cette forme les endroits où cela 
se trouve être nécessaire. 

On tire le plomb des mines de ce métal , qui 
sont ordinairement une combinaison de plomb 
avec le soufre ; on l’appelle sulfure ou galène. 
Après qu’on a extrait ce métal de la mine , on 
le lave pour enlever la boue qui le recouvre , 
puis on le trie afin d’en séparer les morceaux 
riches des impuretés qui l’accompagnent. On 
met ensuite le métal ainsi tiré sous des pilons 
que fait mouvoir une machine pour l’écraser, et 
pouvoir , lorsqu’il est réduit en poudre, séparer 
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par un lavage les matières pierreuses qui le souil- 
lent encore ; on le met ensuite dans un fourneau 
à réverbère , afin de faire brCiler le soufre. On 
le remue pendant cette opération , afin de faci- 
liter l’évaporation du soufre. Quand la surface 
commence à prendre l’apparence d’une pâte , 
on la couvre de charbons que l’on mêle bien avec 
le plomb ; on augmente alors le feu , et le ' 

plomb purifié coule alors de tous côtés dans le 
bassin de réception. On le prend ensuite avec de 1 

grandes cuillères, et on le coule dans des moules. | 

Les moules peuvent contenir chacun cent ^ 

cinquante-quatre livres de plomb. Communé- 
ment on appelle lingot ce plomb ainsi fondu. I 

Le plomb est d’une couleur bleuâtre , tirant sur 
le gris d’argent , quand il est nouvellement fondu 
ou qu’on le coupe; mais il se ternit bientôt 
quand on l’expose à l’air, et prend une teinte ' 

grisâtre et sale. 

Le plomb est susceptible d’être laminé en 
plaques très-minces; on peut aussi en faire des 
hls ; mais il a bien moins de ténacité que les 
autres métaux ; car un fil de plomb de la vingt- 
quatrième partie de la dimension d’un pouce, 
ne peut supporter que dix-huit livres pesant 
sans se briser. Le plomb, après l’étain, est le 
plus fusible de tous les métaux, et en y appli- 
quant une chaleur plus forte , il bout et se su- 
blime. Il SC cristallise quand il se refroidit len- 
tement; le changement de sa couleur extérieure 
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est due à sa combinaison graduelle arec l’oxi- 
gène, qui convertit sa surface extérieure en oxide. 
La croûte extérieure préserve cependant le mé- 
tal pendant long-temps , attendu que l’air n’y 
pénètre que par degrés et très-lentement. 

L’eau n’agit pas immédiatement sur le plomb, 
quoique cet élément facilite grandement l’action 
de l’air sur ce métal ; on sait en effet qu’en ex- 
posant le plomb à l’air et en le tenant constam- 
ment humide, sa surface s’oxide beaucoup plus 
rapidement que dans d’autres circonstances. 
C’est pourquoi l’on remarque que sur les parois 
d’un vase en plomb l’effet de l’oxidation se ter- 
mine précisément à la place où monte la surface 
de l’eau. 

Les plombiers achètent le plomb en lingots, et 
ils le réduisent en feuilles ou en tuyaux , sui- 
vant l’usage qu’ils veulent en faire. Ils ont deux 
sortes de feuilles de plomb , les unes coulées et 
les autres laminées. Ils emploient les premières 
à couvrir les toits des bâtimens , à garnir des 
terrasses ou des réservoirs , et à former des 
gouttières, et les secondes, qui sont très-minces, 
à couvrir les angles et les bords des toits. Ils ne 
fabriquent pas eux-mêmes ces dernières , mais 
ils les achètent toutes préparées. 

On a , pour couler le plomb , une chaudière 
bien solidement fixée dans une maçonnerie pla- 
cée à l’extrémité de la boutique, près du moule 
ou de la table , qui consiste en des planches de 
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sapin très ' épaisses jointes ensemble par des 
barres de fer placées aux deux extrémités ; les 
côtés de cette table , dont la forme consiste en 
un parallélogramme , varient dans leurs dimen- 
sions de quatre à six pieds de large sur seize à 
dix-huit pieds et plus de long; ils sont garnis 
d’un bord en bois de trois pouces d’épaisseur et 
de quatre à cinq pouces de hauteur au dessus 
de la surface extérieure. Cette table est fixée sur 
des pieds solidement liés ensemble ; elle a six ou 
sept pouces de moins en hauteur que la chau- 
dière. Près de la chaudière est un récipient en 
tôle suspendu au plancher par des cordes, et 
qui est aussi large que la table. C’est dans ce 
récipient qu’on verse le plomb chaud pour le 
laminer en feuille. Quand il est rempli de plomh 
fondu , on l’incline au moyen de cordes , et le 
plomb coule sur la table. Pendant la fusion du 
métal, on prépare la surface du moule, ou table, 
en le couvrant d’un lit de sable bien sec et bien 
propre, que l’on unit ordinairement avec une 
espèce d’outil appelé râteau , qui consiste en une 
planche de cinq jiouces de largeur, et est un 
peu plus long que l’intérieur de la table ; de 
sorte que ses bouts , qui ont des entailles de 
deux pouces, puissent glisser le long de ses 
bords. On donne au sable une surface égale et 
uniforme en promenant ce râteau dans toute 
la longueur de la table. On approche ensuite 
le récipient de la chaudière , après avoir préa- 

IV. 4 
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lablement garni ses côtés d’un lit de sable 
mouillé pour empêcher que la chaleur du mé- 
tal n’y mette le feu ; après quoi , ^rec des cuil- 
lers, on transvase le métal fondu de la chaudière 
dans le récipient. 

Ces récipiens ont des dimensions capables de 
contenir la quantité de plomb fondu nécessaire 
pour couler d’une seule fois une feuille de plomb 
entière. 

Toutes les choses étant ainsi préparées, on 
fait couler le plomb en faisant mouvoir le réci- 
pient le long de la table. Quand le plomb est re- 
froidi, on roule la feuille, et on l’ôte de dessus 
la table; après quoi on coule d’autres feuilles , 
jusqu’à ce que tout le métal de la chaudière soit 
épuisé. On roule ensuite les feuilles , qui dès- 
lors peuvent être employées. 

Dans quelques endroits , au lieu d’avoir un 
récipient ouvert , on a une boîte carrée placée 
sur des roues , portant une incision dans le 
fond par laquelle le plomb coule à mesure que 
cette espèce de boîte avance sur la table. 

Souvent il arrive que l’on ne fait pas mouvoir 
le récipient plein de plomb le long de la table. 
Dans ce cas elle doit être inclinée d’environ un 
pouce et demi sur seize à dix-sept pieds de long 
au plus, selon l’épaisseur requise de la feuille. 
Plus la feuille est mince, plus l’inclination de la 
table doit être forte, et vice versâ. On laisse le 
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côté opposé du moule ouvert, aün de pouvoir 
faire couler le superflu du métal. 

Quand on veut couler un réservoir , on me- 
sure la dimension des quatre côtés, et, après 
avoir pris la mesure de la face , on place sur le 
sable des morceaux minces en bois sur lesquels 
sont gravées les moulures; on grave aussi des 
figures d’oiseaux , de bêtes « etc. , dans la sur- 
face intérieure , au moyen de moules en plomb. 
Si l’on a dérangé une partie du sable dans cette 
opération, on l’égalise, et on continue le procédé 
comme pour couler des feuilles unies , excepté 
qu’au lieu de rouler les feuilles de plomb quand 
elles sont coulées , on les ploie en quatre côtés ; 
de sorte que l’on rapproche les deux extrémités, 
et qu’il ne reste plus qu’à les souder ensemble. 

L’étain dont les boîtes à thé chinoises sont 
composées est si mince que l’on dit que nos 
plombiers ne peuvent en confectionner de 
semblables. Un Indien instruit a donné le 
détail de ce procédé , et voici comme il s’ex- 
prime dans une lettre qui a été insérée dans 
l’ouvrage intitulé : GenlUman’ s Magazine, t Le 
fondeur est assis près d’un pot qui contient le 
métal fondu , et il a près de lui deux grandes 
pierres ; l’une est fixée dans le sol , et l’autre 
placée sur la première, est mobile. Il lève 
la pierre qui est en dessus et dont la face re- 
pose sur l’autre , en poussant son pied contre 
le côté de cette pierre ; et avec une cuiller en 
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fer il verse dans l’ouverture une quantité suffi- 
sante du métal liquide ; après quoi il fait retom- 
b er la pierre supérieure , et de cette manière il 
forme une plaque irrégulière , à laquelle on 
donne ensuite la forme requise. » 

On se sert du plomb fondu en feuilles pour 
l’architecture , et dans ce cas il est divisé en 
feuilles, dont le pied carré pèse cinq livres, cinq 
livres et demie , six livres , six livres et demie , 
sept livres , sept livres et demie , huit livres , 
huit livres et demie. 

Le plomb travaillé ou laminé dont se servent 
les plombiers est très-mince , et pèse rarement 
plus de cinq livres par pied carré ; il ne vaut 
rien pour les gouttières , pour les terrasses , ni 
pour aucune autre partie d’un bâtiment ex- 
posée à se détériorer , soit par son propre poids , 
soit par les intempéries de l’atmosphère. 

On le lamine en feuilles qui ont presque les 
mêmes dimensions que celles obtenues en cou- 
lant ce métal , mais qui peuvent être beaucoup 
plus minces. 

Les tuyaux en plomb , outre les diverses 
manières dont on les fabrique , et dont nous 
avons donné la description dans le tome second 
de cet ouvrage , sont quelquefois confectionnés 
avec des feuilles de plomb que l’on courbe autour 
de cylindres en bois , et que l’on soude. 

La soudure est employée pour empêcher que 
l’eau ne passe à travers les jointures des ouvrages 


Digitized by Google 



ANGLAIS. 


53 

en plomb , et pour le fixer sur les objets où l’on 
applique ce métal, il faut que la soudure soit 
d’une fusion plus facile que le métal que l’on 
veut souder , et que la couleur de cette sou- 
dure soit autant que possible la même que celle 
du métal La soudure des plombiers est un 
composé de parties égales d’étain et de plomb 
fondus ensemble et coulés dans des moules. Les 
manufacturiers la vendent ainsi à la livre. 

Quand on veut souder deux surfaces, on com- 
mence par gratter et nettoyer ^/onrôter l’oxide 
qui les couvre ; puis on les rapproche l’une de 
l’autre. Un ouvrier les tient dans cette position , 
tandis que le plombier applique un peu de ré- 
sine sur les jointures, afin d’empêcher l’oxida- 
tioD du métal. Il prend ensuite de la soudure 
bouillante dans une cuiller, et la verse sur la 
jointure; après quoi il l’unit, et finit son opéra- 
tion en passant par dessus un fer chaud qu’on 
appelle fer à souder; puis il l’égalise avec la 
lime. 

Comme les feuilles de plomb dont on sc sert 
pour couvrir les terrasses et les toits n’ont ja- 
mais plus de six pieds de largeur , il est néces- 
saire de les joindre ensemble ; on s’y prend à 
cet effet de diverses manières ; mais le but prin- 
cipal étant d’empêcher que l’eau puisse péné- 
trer au travers, le meilleur moyen d’y parvenir 
est de former des jointures à plis ou à rou- 
leaux ; ce que l’on effectue en se servant d’un 
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rouleau ou d’une bande de bois d’environ deux 
pouces carrés , mais arrondie sur son côté su- 
périeur. On cloue les deux feuilles sur le rou- 
leau , dans l’endroit où leurs bords se Joignent 
ensemble , l’une dessus le rouleau et la seconde 
par dessus la première ; ce qui empêche totale- 
ment que l’eau puisse pénétrer. Pour les atta- 
cher, on les étend simplement sur la surface 
qu’on veut recouvrir; on ne pourrait même les 
attacher autrement , attendu que le plomb est 
sujet à se resserrer et à s’étendre, par l’in- 
fluence de l’atmosphère , et que , s’il était 
trop tendu , cela le ferait fendre , et en rendrait 
l’usage inutile. Il arrive quelquefois qu’on ne 
peut faire usage de rouleaux, et alors on a recours 
à la méthode appelée couture , qui consiste à 
ployer les bords de la feuille et à les ajuster l’un 
dans l’autre dans la longueur des deux feuilles 
en les aplatissant ; mais cette méthode ne vaut 
la première, ni pour la netteté ni pour la 
solidité. 

Il faut toujours donner une pente aux cou- 
vertures en plomb et aux gouttières , afin que 
l’eau ne puisse pas y séjourner. Un quart de 
pouce d’inclinaison par pied est suffisant. 

Quand on pose des gouttières , etc. , on place 
sur les bords du toit, au dessous des ardoises, des 
feuilles de plomb qui viennent aboutir sur la 
gouttière, pour empêcher que la pluie ne s’écoule 
dans l’intervalle qui e,\iste entre le mur et la 
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gouttière. Si les murs étaient construits d’a- 
vance, on gratte le mortier hors de la jointe 
des briques qui se trouve au dessus du bord de 
la feuille , et les garnitures sont non-seulement 
fixées dans la fente des côtés supérieurs, mais 
encore leurs bords inférieurs sont ajustés sur 
ceux du plomb dont la surface de la gouttière 
est garnie. Quand on ne peut pas faire usage 
de ces moyens, on attache les garnitures au 
moyen de gâches , et leurs bords inférieurs sont 
ajustés comme on a déjà dit. 

Les jointures , dans les gouttières , se font en 
plaçant les feuilles de plomb en retrait l’une sur 
l’autre , et en ajustant le plomb de la manière 
que nous venons de décrire pour les terrasses. 
On a recours aux rouleaux quand la gouttière 
ou la surface à garnir excède la longueur d’une 
feuille , ou quelquefois même par commodité ; 
c’est un expédient utile pour éviter de souder 
les jointures. 

Les feuilles de plomb servent aussi à garnir 
les ré.servoirs que l’on confectionne eu bois ou 
en maçonnerie. Comme ces réservoirs sont ra- 
rement placés dans des endroits exposés à l’in- 
fluence de l’atmosphère, on peut avoir recours 
à la soudure sans que l’on craigne d’endomma- 
ger l’ouvrage en exposant le plomb à se fendre. 

Les pompes qui sont du ressort des plom- 
biers se réduisent généralement à deux ou trois 
sortes , qu’on emploie aux usages domestiques , 
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et dont les principales sont les pompes aspirantes 
et foulantes ; ces pompes , ainsi que les réser- 
voirs , sont fabriquées par des ouvriers qui ne 
font que ce genre de travail , et qui les vendent 
aux plombiers. Ces derniers fournissent les 
tuyaux , et les fixent à leurs places respectives. 

On taxe généralement l’ouvrage du plombier 
à raison de tant par cent pesant; on peut s’as- 
surer de la pesanteur en mesurant la dimension 
des feuilles de plomb de la manière suivante. Le 
plomb en feuille dont on se sert ordinairement 
pour les toits et les gouttières pèse de sept 
jusqu’à douze livres par pied carré; la table 
suivante indiquera la pesanteur précise d’un pied 
carré de chaque différente épaisseur. 


Epaisseur. 

Livres 

par 

pied carré. 

Epaisseur. 

Livres 

par 

pied carré . 

. 10 

5,899 

.i 5 

8,848 

. 1 1 

6,489 

.16 

9,438 


6,554 

1/6 

9 , 83 1 

.12 

7,078 

1/7 

10,028 

i/S 

7,873 

.18 

lo.CiS 

■ i 3 

7,668 

•‘9 , 

1 1,307 

•4 

8 ,a 58 

1/5 

I ‘ ,797 

./7 

8,437 

.21 

13,387 


Dans cette table l’épaisseur est réduite en 
dixièmes et centièmes de pouce , et les chiffres 
correspondans et annexés expriment la pesan- 
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teur en livres et millièmes de livres, en sorte que 
la pesanteur d’un pied carré d’un dixième de 
pouce d’épaisseur et dix centièmes , est de cinq 
livres huit cent quatre-vingt-dix-neuf millièmes 
parties d’une livre , et que la pesanteur d’un 
pied carré d’un neuvième de pouce d’épaisseur 
est de six livres et cinq cent cinquante-quatre 
millièmes. Un tuyau en plomb d’un pouce de 
corps est ordinairement de treize à quatorze 
livres par verge de longueur. 

Nota. Nous avons conservé les mesures an- 
glaises parce que les expériences ont été faites 
dans ce pays. Maison peut facilement transfor- 
mer ces résultats en mesures françaises. Le pied 
anglais égale 33 centimètres, et la livre équi- 
vaut à 5io grammes. 

DES VITRIERS. 

Le travail de cette classe d’ouvriers consiste 
à mettre des verres aux châssis et aux fenêtres; 
on peut diviser l’ouvrage des vitreries en deux 
articles diftérens , le vitrage et le plombage. 

Les instrumens nécessaires pour le premier 
article sont un diamant , une règle , une équerre, 
un pied , un couteau pour appliquer le mastic , 
un ciseau tranchant, un marteau , un épousse- 
toir, et enfin pour travailler dans les cadres, 
' une hachette et un marteau. 
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Le diamant est un fragment de cette pierre 
précieuse à laquelle on donne une pointe en la 
polissant , et que l’on monte dans un entourage 
de cuivre ou de fer; après quoi on y ajuste un 
manche en bois qui est placé de manière à ce 
qu’on puisse le tenir dans la main dans la direc- 
tion du tranchant. On place le haut du manche 
entre les jointures de l’index et du doigt du 
milieu, et la partie postérieure entre la pointe de 
l’index et le pouce ; il y a en général une en- 
taille dans l’endroit où le diamant est incrusté , 
et que l’on tient près de la règle. 

On appelle donner les dimensions au verre 
(zanging of glass) , le couper dans les dimen- 
sions requises , et on y réussit le mieux en fai- 
sant une entaille non interrompue d’un bout à 
l’autre. 

L’équerre sert à couper le verre carrément, de 
manière qu’il fasse des angles droits , exacts et 
précis. Le couteau sert à mettre le mastic sur 
les rebords du châssis , et à l’égaliser. 

On divise le verre dont on se sert ordinaire- 
ment en trois classes , première , seconde et 
troisième qualité. La première est celle qui est 
la plus pure , sans tache , sans défauts ni bulles ; 
la seconde présente des défauts , des taches ; 
enfin le verre de troisième qualité est rempli de 
bulles, de taches, et sa couleur tire sur le 
vert. 

Le verre se vend au paquet. Son prix est en 
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raison de sa dimension ; le nombre de feuilles 
n’est pas le même dans tous les paquets : il varie 
d’après la qualité. Le verre de première qualité 
a douxe feuilles au paquet ; celui de la seconde 
qualité en renferme seize , et la troisième en a 
dix-huit (i). 

Ces feuilles sont circulaires quand on les fa- 
brique ; elles ont environ quatre pieds de dia- 
mètre. Elles ont un œil au milieu, auquel on a 
fixé la canne pour les souffler. Mais , pour pou- 
voir transporter plus facilement le verre, le ma- 
nier et s’en servir, on pratique une section à 
quatre pouces environ de l’œil ; le grand mor- 
ceau qui porte encore l’œil s’appelle table ou 
feuille. Ces feuilles étant d’une dimension don- 
née , il est raisonnable de supposer que quand 
les cadres en verre sont d’une dimension qui 
occasione de la perte dans la taille du verre , le 
prix est alors augmenté en proportion de cette 
perte. 

On obtient dans les principales manufactures 
de Londres une sorte de verre d’une qualité su- 
périeure et de grande dimension ; il y en a de 
deux pieds un pouce jusqu’à deux pieds huit 
pouces; il se vend seulement par feuilles. 

Le verre brut est convenable pour les bains 


(i) Le nombre de feuiites n’est pas le même en France 
qn’en Angleterre. 
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et les autres lieux d’aisance; il a d’un cAté de 
l’émeri ou du sable , de manière qu’on ne peut 
distinguer les objets au travers, quoiqu’il trans- 
mette pourtant la lumière. Le verre appelé verre 
d’Allemagne ( German sheet) est d’une qualité 
supérieure , et on peut se le procurer de dimen- 
sions bien plus grandes que le verre ordinaire. 
La matière avec laquelle on le fabrique est aussi 
beaucoup plus pure ; c’est pour ces raisons qu’on 
s’en sert souvent pour l’encadrement des gra- 
vures. On peut s’en procurer de la grandeur 
surprenante de trois pieds huit pouces sur trois 
pieds un pouce, et de trois pieds dix pouces sur 
deux pieds huit pouces et au dessous. 

Pour faire les feuilles de verre, ou prend 
d’abord avec la canne du verre fondu dans les 
creusets ; puis on le souffle dans la forme 
d’un globe ou manchon; ensuite on l’aplatit 
en l’exposant à l’action de la chaleur dans un 
fourneau, qui le fait affaiser, et on le dresse en 
passant dessus une table en bois garni de drap 
mouillé. 

Le verre en table ( plate-glass ) , appelé aussi 
glace, est la qualité de verre la plus supérieure 
par la matière avec laquelle il est composé et 
par le poli qui lui est donné artificiellement. 11 
faut qu’il soit sans couleur , car celui qui a une 
sorte de teinte est d’une moindre qualité. La 
glace fait des vitres magnifiques ; ses dimen- 
sions excèdent celles detouteautre sorte de verre. 
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Le verre de couleur est ordinairement rouge , 
jaune, orange, vert, bleu et pourpre. 

On donne ces couleurs au verre par le mélange 
de certaines substances qu’on fait fondre avec 
lui ; elles durent autant que le verre même. 

On peut donner au verre la forme circulaire ; 
ou se sert beaucoup à Londres de cette sorte de 
verre pour les vitrages de boutiques . et on est 
parvenu à lui donner une grande perfection pour 
l’employer à couvrir et à conserver différens ob- 
jets d’art. 

On donne le nom de mosaïque (fret work) 
aux ouvrages faits en verres de couleur. Ce 
genre d’ouvrage consiste à garnir des verres 
d’une ou plusieurs couleurs assemblées avec de 
petites lames en plomb et de leur donner diffé- 
rentes formes. On représente souventles armes des 
familles, et l’on grave des devises sur ces verres ; 
c’est une branche qui est susceptible de beau- 
coup d’amélioration , mais qui est très-négligée 
à présent. On estime beaucoup les vitraux anti- 
tiques , quoique pour le même prix on puisse se 
procurer des productions modernes d’une grande 
élégance. On les place dans des salles et aux 
fenêtres qui donnent le jour à des escaliers; 
on les emploie encore aux fenêtres d’églises. Dans 
bien des cas on s’en sertdans des endroits agréa- 
bles pour empêcher une vue qui formerait une 
disparate avec le reste. 

On se sert du vitrage en plomb dans les salles 
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basses et généralement à la campagne. On forme 
les cadres destinés à recevoir ce genre de jour 
avec des barres transversales , auxquelles est at- 
taché ce vitrage au moyen de barres en plomb. 
Quand on a besoin d’ouvertures , on pratique 
des châssis en bois ou en fer. Souvent une fe- 
nêtre à coulant remplit l’objet. Les fenêtres 
d’églises sont généralement construites de cette 
manière en carrés ou en cadres. 

Les instrumens dont on se sert pour cet ou- 
vrage sont, outre les précédens, ceux qui suivent. 

Un tire-plomb servant à étirer les lames de 
plomb. Il est garni de différens tranchans et 
moulures pour tirer le plomb et lui donner dif- 
férentes dimensions. Les barres de plomb jetées 
dans ces tire-plombs sont reçues par le moulin , 
qui les tourne avec deux côtés parallèles l’un à 
l’autre , d’environ un quart de pouce de large, 
avec une séparation qui réunit les deux côtés 
ensemble d’environ un huitième de pouce de 
large, formant de chaque côté une rainure de- 
puis environ un seizième jusqu’à un huitième 
de pouce de large sur six pieds de long. 

Outre le tire-plomb et le moule , le vitrier se 
sert de planches sur lesquelles sont tracés les 
carreaux de fenêtre ; d’un morceau de bois pour 
écarter le plomb , et introduire le verre dans 
l’espèce de rainure qui y est pratiquée ; de cou- 
teau à enchâsser , d’une boîte à résine , des fers 
et des tenailles. 
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Le couteau à enchâsser consiste en une lame 
arrondie par le bout , emmanchée dans du 
plomb , et qui se termine par un long manche 
carré : on se sert de ce manche carré pour en- 
foncer le verre et pour l’affermir dans le plomb. 
On soude le plomb des deux côtés , excepté aux 
bords extérieurs. On cimente les vitraux en ver- 
sant un peu de blanc d’Espagne délayé le long 
des châssis en plomb et en remplissant les in- 
tervalles avec du blanc sec , auquel on ajoute 
un peu de blanc sec ou de blanc de plomb, 
après que l’huile de la peinture a eu le temps 
de faire son effet. Quand cette composition aura 
séché , elle résistera à l’action de l’air. 

Pour estimer le travail des vitriers, on mesure 
la surface des feuilles de verre ou carreaux em- 
ployés. On a pour cet objet des règles divisées 
en parties décimales. Les carreaux circulaires 
ou ovales sont mesurés comme s’ils étaient 
carrés et que leur côté fût le diamètre du cercle , 
parce que pour leur donner cette forme il faut 
perdre beaucoup de matière en les taillant. 

PEINTURE EN BATIMENT. 

La peinture en bâtiment consiste dans l’em- 
ploi de couleurs artificielles , que l’on fixe au 
moyen de l’huile ou de l’eau , à l’effet de pré- 
server le bois de la pourriture ou de le relever 
par le vernis et par les couleurs. 
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On donne le nom d’économique à cette sorte 
de peinture , et cette dénomination a particu- 
lièrement rapport à la faculté que possèdent 
l’huile et le vernis d’empêcher l’action de l’air 
sur le bois , le fer ou le stuc, en y opposant une 
surface artificielle ; mais ici nous voulons lui 
donner plus d’extension en comprenant dans la 
peinture la partie qui a rapport à l’ornement , et 
dont l’architecte fait usage tant dans l’intérieur 
qu’à l’extérieur des bâtimens. 

Les procédés sont généralement les mêmes 
dans tous les genres de peinture à l’huile , et la 
seule différence consiste dans le travail. 

Les premières couches de peinture , tant sur 
le bois que sur le fer , doivent toujours être 
faites avec de la céruse , autrement dite blanc de 
plomb 3 de la meilleure qualité; on la broie très- 
fin dans de l’huile de noix ou de lin , soit sur 
• une pierre avec une molette , soit au moyen 
d’un moulin ; le premier procédé est trop long 
pour de fortes quantités. Quand on veut s’en 
servir à peindre des volets , des portes ou des 
lambris, et des boiseries en sapin ou en autre 
bois blanc , il est très-nécessaire de détruire 
l’effet des nœuds , qui^^n général sont tellement 
saturés de térébenthine qu’ils donnent le plus 
grand embarras dans ce procédé. Le meilleur 
moyen en général d’obvier à cet inconvénient , 
c’est de passer la brosse sur ces nœuds avec une 
composition de céruse délayée dans l’eau et for- 


Digitized by Google 



ANGLAIS. 


65 

tifiée par une dissolution de colle-forte ; quand 
cette couche sera sèche , vous peindrez les 
nœuds avec du blanc de plomb à l’huile , à la- 
quelle on ajoutera quelque puissant dessiccatif, 
tel que du rouge de plomb ou de la litharge , un 
quart environ de ce dernier. On applique cette 
peinture uniformément , et en ayant soin de 
suivre la direction du grain. 

Quand la dernière couche est sèche, on lé- 
galisé avec de la pierre ponce ; on donne alors la 
première couche de peinture à l’huile; cette 
couche étant suffisamment sèche, on bouche 
soigneusement les trous des clous, et on masque 
les autres défauts de la surface avec une compo- 
sition d’huile et de blanc d’Espagne , appelée 
mastic. 

On donne ensuite une nouvelle couche avec 
de la peinture composée de céruse délayée dans , 
l’huile, et à laquelle on a ajouté un peu d’huile 
de térébenthine ; il faut mettre trois ou quatre 
couches successives si l’on veut obtenir un 
beau blanc ou une couleur de pierre ; dans 
le dernier cas on y ajoute un peu de noir de fu- 
mée ou de noir d’ivoire. Si l’on voulait obtenir 
une autre couleur, telle que grise, verte, etc. , il 
serait nécessaire d’ajouter cette couleur après la 
troisième couche , surtout si la couleur doit être 
d’un blanc mat, grise ou fauve. Quand on veut 
mater la couleur , ce qui est une méthode bien 
préférable pour tous les ouvrages d’une qualité 
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supérieure , non-seulement pour l’apparence, 
mais pour préserver la couleur dans toute la pu- 
reté de sa teinte , il suffira de donner une cou- 
che mêlée de beaucoup de térébenthine ; mais 
lorsqu’on doit recouvrir une grande surface , il 
est souvent nécessaire de donner deux couches , 
ce qui est généralement la règle pour les ou- 
vrages en stuc. 

Il est bon d’observer que dans toutes les opé- 
rations précédentes il faut nécessairement em- 
ployer un dessiccatif; celui qui est le plus en 
usage, et qui est très-propre à cet objet , est du 
couperose blanc pilé bien fin et délayé dans de 
l’huile de lin , ou peut-être mieux encore dans 
des huiles bouillies et préparées ; on dessèche 
bien cette composition avec de la litliarge. La 
quantité à ajouter dépend beaucoup de la séche- 
resse on de l’humidité de l’atmosphère au mo- 
ment où l’on peint, et de la situation du local. 
Nous remarquerons ici qu’on fait en Angleterre 
une sorte de couperose dont on se sert , dit-on , 
quelquefois en médecine; non-seulement cette 
couperose n’aide pas à l’opération , mais même 
elle empêche la couleur de sécher. 

Le meilleur dessiccatif pour tous les beaux 
blancs et pour les teintes fines , c’est de la li- 
tharge délayée dans l’huile de noix ; mais comme 
elle est très-active, une petite quantité de la 
grosseur d’une noix suffira pour vingt livres de 
couleur , dont la base est du blanc de plomb. 
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Il est Utile d’avertir les peintres de tenir leurs 
ustensiles , brosses , etc. , très-propres ; car au- 
trement la couleur qu’ils emploient deviendrait 
bientôt terne, et gâterait la surface de l’ouvrage. 
Si cela arrivait , il faudrait passer la couleur dans 
un tamis fin, et frotter soigneusement la surface 
avec du papier à verre ou de la pierre ponce. 11 
faudrait la délayer dans de l’eau si la couleur 
était fraîchement mise. Ce que nous venons de 
dire est suffisant pour indiquer la manière de 
peindre sur bois tant au dedans qu’au dehors ; 
on se sert rarement d’autre chose que de la pein- 
ture à l’huile pour le dedans, et on met rare- 
ment plus de quatre à cinq couches. 

11 ne paraît pas qu’on puisse se servir de la 
peinture à l’huile pour le stuc , à moins que les 
murs n’aient été construits depuis assez long- 
temps , et que la masse de la maçonnerie en 
brique ait acquis un grand degré de sécheresse. 
Quand le stuc est sur bois, il pemt plus facile- 
ment être mis en peinture que quand il est ap- 
pliqué sur la bri(jue. 

On doit bien faire attention à la sécheresse 
du stuc quand on veut que la peinture qu’on y 
applique prenne bien et acquière quelque soli- 
dité. En effet , lorsque l’eau rencontre un corps 
étranger qui empêche son effet , tel que la 
peinture à l’huile par exemple , il s’établit entre 
elle et l’enduit une sorte de lutte de laquelle il 
résulte un grand nombre de petites vessies qui 
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se forment sur la surface de l’enduit, et con- 
tiennent une eau de chaux. Ces petites pellicules 
de, peinture soulevées se détachent bientôt , et 
forment sur la surface des défauts qu’on ne peut 
faire disparaître qu’en peignant de nouveau le 
tout. 

En général , on devrait avant d’appliquer du 
stuc sur un bâtiment attendre deux ou trois ans 
pour que la dessiccation fût complète , et sou- 
vent on n’attend guère que ce nombre de se- 
maines. 

En se servant des précautions susmentionnées, 
la meilleure méthode pour peindre le stuc est de 
donner la première couche avec de l’huile de 
lin ou de noix , dans laquelle on fait bouillir les 
couleurs ; il est nécessaire d’avoir soin de ne 
pas appliquer une couche trop forte , de manière 
à rendre la surface rude et inégale , et de n’em- 
ployer qu’autant de peinture que le stuc peut en 
absorber. 11 faut dans ce cas donner trois à 
quatre couches de céruse préparée , comme 
nous l’avons dit en parlant de la peinture des 
boiseries , et donner à chaque couche le temps 
suffisant pour bien sécher. Si le temps le per- 
met, il faudrait laisser sécher pendant deux ou 
trois jours la couche que l’on a mise avant d’en 
appliquer une nouvelle. Quand on veut finir le 
stuc par une teinte donnée , telle que grise , 
verte , pâle , etc. , il est bon , dans la troisième 
couche , de préparer le fond pour cette couleur 
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en lui en donnant une légère nuance ; on fait 
le gris avec de la céruse , du bleu de Prusse , 
du noir d’ivoire et du rouge; les différens verls- 
pàles et le vert de mer se composent avec du 
blanc de plomb, du bleu de Prusse et de beaux 
jaunes ; les couleurs abricots et pêches se font 
avec un mélange de lac , de blanc et de vermil- 
lon de Chine ; le beau jaune ou couleur de bi- 
che avec de la terre de Sienne brûlée, ou avec 
de la terre d’ombre et du blanc; et les verts 
d’olive avec de beau bleu de Prusse et de 
l’ocre. 

Quand le stuc ou le plâtre n’est pas assez sec 
pour recevoir des peintures à l’huile , on peut 
les peindre en détrempe , c’est-à-dire leur appli- 
quer les couleurs à l’eau , afin de donner plus 
d’apparence à la partie du bâtiment qu’on veut 
peindre. Si plus tard on voulait peindre le stuc 
à l’huile , et qu’il eût acquis l’état de sécheresse 
nécessaire , il faudra commencer par en enlever 
les couleurs , ce que l’on exécute aisément en 
lavant le stuc avec de l’eau ; quand il sera sec de 
nouveau, on lui donnera une couche à l’huile 
de la manière indiquée à l’article de la peinture 
sur stuc. 

Lorsque d’anciens plâtres sont couverts de 
taches ou autres défauts , et que l’on veut les 
peindre en détrempe , il faut commencer dans 
ce cas par bien nétoyer le plâtre , et ensuite lui 
donner au moins une couche à l’huile avec de 
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la céruse , en y mêlant de l’essence de térében- 
thine ; on parviendra de cette manière à fixer les 
anciennes taches, et quand le tout sera sec, il 
prendra aisément la peinture en détrempe. 

Mesurage de l’ouvrage de peinture. 

Les ouvrages de peinture se mesurent à la toise 
carrée, et l’on prend les dimensions en pieds , 
pouces et lignes. On mesure chaque partie 
sur laquelle la brosse a passé ; par conséquent 
on prend les dimensions avec un cordeau qui 
puisse entrer dans les moulures , les cavités, etc. 
Toute sorte d’ornement est payée selon la na- 
ture de l’ouvrage ; la ciselure est aussi estimée 
selon le temps qu’exige ce genre d’ouvrage pour 
la peinture. 

DES CHEMINS DE FER , 

ET DES MACHINES LOCOMOTRICES ( SE MOUVANT 
d’elles-mèmes. ) 

Parmi les diverses innovations du siècle , au- 
cune peut-être n’a plus excité l’intérêt public 
que celle de construire des routes garnies de 
barres de fer , à l’elTet de diminuer le frottement 
des voitures et permettre ainsi de transporter 
un poids considérable avec un léger effort au 
moyen du gaz ou de la vapeur. 
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En diminuant le frottement , un obtient mie 
diminution importante dans la puissance , ipii 
sans cela est nécessaire pour traîner ou trans- 
porter d’un endroit à l’autre un poids donné ; 
ce qui est de la plus haute importance pour une 
nation commerçante telle que l’Angleterre. 

On a commencé par garnir les routes en bois, 
et ces premières innovations paraissent avoir 
eu lieu , dès l’année 1680, entre la rivière Tyue 
et quelques-unes des principales mines de char- 
bon. 

La rareté du bois et la dépense occasionée 
par les fréquentes réparations , firent bientôt 
naître l’idée de l’avantage que le fer aurait sur 
le bois ; on commença par clouer des plaques 
en fer sur les barres primitives en bois , et l’on • 
donna à ces barres de fer le nom de slecpcrs 
(dormeuses). Ce procédé, quoique coûteux, 
fut considéré comme une grande amélioration. 
Mais comme le bois sur lequel ces donneuses 
reposaient était sujet à se pourrir et à manquer, 
on remplaça ces garnitures par d’autres entière- 
ment en fer. 

Ces routes ferrées ont été pendant long-temps 
en usage dans les mines à charbon et autres , 
et on en a pratiqué un petit nombre d’une ville 
ou d’un district à l’autre. Les principales routes 
de ce genre, en Angleterre et dans le pays 
de Galles , sont la Cardiff et la Mertbyr, qui 
ont vingt-six milles trois quarts de long et qui 
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s’étendent le long du canal de Glamorgan- 
shire ; les routes de Caermarthen, de Lexhowry, 
qui ont vingt-huit milles, dans les comtés de 
Monmouth et de Brecknock ; la route de Sur- 
rey, qui a vingt-six milles, celle de Swansea sept 
milles et demi ; une route entre Glocester et 
Cheltenham , et plusieurs autres dans le nord 
de l’Angleterre. 

Il y a deux sortes de routes ferrées , et la dif- 
férence consiste dans l’intersection qui sert de 
guide à la roue de la voiture , et l’empêche de 
quitter la barre. Dans l’une des méthodes, l’in- 
tersection est à angle droit et d’une seule pièce 
avec la surface plate de la barre. Dans l’autre, 
la surface plate de la barre est élevée au dessus 
du niveau du terrain , et l’intersection est fixée 
sur la roue de la voiture à angle droit de la 
garniture ou du fer placé sur la circonférence 
de la roue pour la renforcer. Outre cela une 
autre sorte de route ferrée a été introduite , il 
n’y a pas long-temps , par M. Palmer ; elle con- 
siste en pne seule barre supportée à une cer- 
taine hauteur du terrain. A cette barre deux 
roues attachées à un cadre suffisant , sup- 
portent le fardeau , qui est également ba- 
lancé de chaque côté. Cet arrangement semble 
assurer d’une manière certaine le grand principe 
qui consiste à diminuer la friction , et il occa- 
sionera sans doute dans bien des positions une 
grande amélioration. 
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Avant d’expliquer les avantages qui résultent 
de l’introduction des chemins en fer, nous al- 
lons donner l’explication d’un brevet d’invention 
qui a été obtenu, le 1 6 septembre 1816, par 
SIM. Losh et Stephenson , tous deux très-con- 
nus dè^ personnes qui s’occupent de ce genre 
d’industrie. 

Avant de commencer la description de la 
méthode qu’ils emploient pour faire mouvoir 
des voitures sur les chemins de fer, ces messieurs 
font observer qu’il existe deux sortes de che- 
mins ferrés dont l’usage est également répandu ; 
l’un consiste dans des barres de fonte dont la 
forme est celle qui est représentée fig. 63 1 ; 
l’autre est représentée par les figures 63o et 63i. 
Celle indiquée par la lettre A, fig. 629, est 
connue en Angleterre sous les dénominations de 
edge-rail, round-top-rail, /ish-ùacked-rail, etc.; 
et en France sous le nom de chemin de fer à 
barres saillantes. Les chemins de fer représen- 
tés par les figures 632 et 633 , sont désignés en 
Angleterre par les noms de plaie-rail , tram- 
way-plate , harrow-way-plate, etc. ; et en France 
sous le nom de chemin de fer à barres plates. 

Le but que MM. Losh et Stephenson se sont 
proposé d’atteindre dans la construction des 
chemins de fer à barres saillantes ( rail-ways ) 
est : 1” de fixer les deux extrémités des barres 
dont sont composées les routes, de manière à ce 
qu’elles soient immobiles sur des supports ou 
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des appuis qui les soutiennent ; 2 ® de les placer 
de telle manière que l’extrémité d’une barre ne 
déborde pas sur une autre , et qu’elle ne s’incline 
pas au dessus de l’extrémité correspondante de 
la barre avec laquelle elle est en contact ; 3“ de 
former les jointures des barres de manière que 
si les supports sur lesquels elles sont appuyées 
venaient à varier de leur position perpendiculaire 
à la direction de la route , ce qui arrive souvent 
dans d’autres genres déroutés en fer, les join- 
tures des barres restassent comme avant cette 
divergence , et que la solidité des barres n’en fût 
pas altérée. La forme des barres dont sc compose 
un chemin de fer à barres plates (tram-ways) , 
étant différente de celle des barres avec lesquelles 
sont construits les chemins de fer à barres sail- 
lantes (rail-ways) , on est obligé d’adopter une 
autre méthode pour les joindre ensemble , et 
pour les fixer aux supports sur lesquels elles 
s’appuient. On est parvenu à fixer ces barres 
sur leurs supports de sorte qu’elles ne peuvent 
pas être dérangées , que l’extrémité d’une 
barre ne s’avance pas sur l’autre , et qu’elle ne 
puisse causer un obstacle ou occasioner une 
secousse aux voitures qui passent dessus ; les 
jointures sont aussi faites de manière à empêcher 
que les clous qu’on emploie à fixer les barres 
sur leurs supports ne puissent sortir de leurs 
places respectives , soit par l’effet de l’effort que 
supportent les barres, soit par toute autre cause. 
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Quant aux chariots A vapeur (machines loco- 
motrices) destinés à mettre en mouvement les 
voitures qui transportent les marchandises sur * 
les chemins de fer que nous venons d’indiquer , 
leur invention consiste à soutenir le poids ou 
une certaine portion du poids de la machine sur 
des pistons mobiles, dans les cylindres dans les- 
quels la vapeur agit. Ces pisions, par l’intermé- 
diaire de certains leviers et de tiges correspon- 
dantes , ou par tout autre moyen analogue , font 
tourner l’axe de la voiture sur laquelle repose 
la machine. MM. Losh et Stephcnson ont sur- 
tout cherché à construire les roues avec des 
matériaux qui les rendent plus solides , et 
moins sujettes à réparation que celles qui ont 
été mises jusqu’à présent en usage. Ils attei- 
gnent ce but en faisant les rayons des loues 
de fer battu , et les reliant par des bandes de 
fonte ; soit au contraire en coulant les rayons en 
fonte et faisant les cercles et les garnitures en 
fer malléable. Dans quelques circonstances , 
particulièrement quand les roues sont d’un très- 
petit diamètre, ils se servent, au lieu de rayons 
de fer malléable , de plaques de fer malléable 
pour former la jonction entre les moyeux et les 
bandes des roues en fer de fonte. 

Les avantages que l’on obtient en construisant 
ainsiles chemins de fer sont: 1 “ qu’ils sont capables 
de supporter une pression bien plus forte que 
lorsque les barres de fonte sont réunies de la ma- 
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nièrc ordinaire ; 2"par cette méthode de joindre 
les barres , on fait disparaître l’inconvénient au- 
quel sont exposées les barres jointes ensemble 
d’après la manière ordinaire (l’extrémité d’une 
barre dans cette méthode étant rarement dans 
le même plan que l’extrémité correspondante), 
c’est de recevoir des commotions et des se- 
cousses par l’action des voitures qui se meuvent 
sur ces chemins. Ces commotions et ces se- 
cousses sont les causes principales qui occasio- 
nent la dégradation des chemins de fer en 
brisant les barres qui les composent. L’action et 
la réaction étant mutuelle en prévenant les se- 
cousses qui avaient lieu dans les barres , on 
préserve en même temps les voitures et les ma- 
chines qui se meuvent sur les chemins de fer 
d’éprouver un ébranlement qui tend à les en- 
dommager ; le centre de gravité dans un chariot 
chargé de charbon étant, par sa forme , très- 
élevé , il y a généralement une grande perte de 
charbon occasionée par la secousse qu’éprou- 
vent ces chariots. Dans la manière ordinaire de 
construire les chemins de fer , il y a des secousses 
presque à chaque jonction de barres. Dans la 
manière de construire les chemins de fer 
adoptée par MM. Losh et Stephenson , les cha- 
riots ont une marche uniforme qui évite toute 
secousse , et diminue considérablement , si elle 
ne détruit pas entièrement, lespertes occasionées 
par les motifs susmentionnés. La méthode or- 
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dinaire de fixer les barres de fonte dans les che- 
mins de fer en usage dans les mines à charbon , 
consiste en un seul clou qui passe par un trou 
pratiqué dans la barre , et qui la fixe sur un 
support en bois. Les clous , par suite de l’effort 
qu’éprouve la barre , ou par le mouvement du 
support , ou enfin par quelque autre cause , se 
détachent bientôt, et même s’en vont tout-à-fait, 
et par conséquent la barre se relâche. Ces clous 
en se détachant sont cause que les chariots vont 
moins vite, et que souvent les barres se brisent. 
Cet inconvénient provient de la manière de fixer 
les barres de fonte dont se composent les che- 
mins de fer; d’où il suit qu’une méthode qui 
obvierait à ces inconvéniens offrirait des avan- 
tages importaus. 

Dans les chariots à vapeur ( machines loco- 
motrices ) , ces messieurs ont reconnu que le 
point le plus important était que ces machines 
se mussent d’une manière ferme et dégagée au- 
tant que possible de tous chocs et de toutes 
secousses, qui causent toujours le dérangement 
de quelques parties de la machine , et en dimi- 
nuent la puissance. C’est donc pour produire 
cette égalité et cette fermeté dans le mouve- 
ment, et pour empêcher les machines de rece- 
voir des chocs , ainsi que pour préserver leur 
équiUbre , qu’ils emploient les pistons flottans, 
qui , agissant sur un fluide élastique , attei- 
gnent l’effet désiré avec bien plus d’avantage 
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que s’ils suspendaient la marche sur des ressorts 
d'acier. On trouvera , poids égaux , que les roues 
qui sont construites d’après ce procédé sont 
bien plus durables que celles dont on s’est servi 
jusqu’à présent; car les rayons, quand ils sont 
en fer malléable, étant infiniment moins sujets 
à se briser que ceux en fonte , peuvent être ren- 
dus moins pesans; on peut aussi en diminuer le 
nombre , de sorte que l’excès du poids des 
rayons qu’on retranche des roues peut être re- 
porté sur leurs bandes ; et l’on parvient de cette 
manière à rendre plus solide la partie qui sup- 
porte le plus de résistance occasionée par le 
frottement sur les barres du chemin de fer. On 
peut en outre faire tremper les bandes de ces 
sortes de roues , et les rendre assez solides pour 
qu’elles ne soient pas sujettes à se briser , incon- 
vénient auquel elles sont sujettes quand on les 
confectionne d’une seule pièce en fonte. L’a- 
vantage que l’on retire de la méthode de cercler 
des roues en fonte avec du fer malléable, soit 
en bandes , soit en toute autre sorte de garni- 
tures plates ou saillantes , c’est que , lorsque ces 
garnitures sont usées, on peut aisément les 
remplacer par d’autres sans une grande dé- 
pense ; en outre la garniture, qui n’est pas su- 
jette à se briser , et reçoit le choc de la réaction 
que lui font éprouver les barres des chemins de 
fer, diminue de beaucoup l’effet de ce choc 
sur la partie en fonte, et préserve de cette 
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manière la roue qui est confectionnée avec ce 
métal. 

Comme il est presque impossible de couler 
parfaitement droites et d’une épaisseur égale 
les barres de fonte dont les chemins de fer sont 
composés , et qu’il est également difficile de 
joindre ces barres ensemble avec une justesse 
mathématique , les roues des machines ou des 
voitures seront toujours sujettes à rencontrer 
quelques inégalités et quelques obstacles. Ces 
considérations ont engagé MM. Losh et Ste- 
phenson à faire usage des améliorations qu’ils 
ont introduites dans la construction des chariots 
à vapeur , ainsi que dans les roues des voitures 
emplo5'ées sur des routes à bandes plates ou à 
barres saillantes construites d’après leur plan ; 
mais il est évident que l’adoption des améliora- 
tions relatives aux chemins de fer est encore 
plus importante. 

Ces mécaniciens n’hésitent pas à dire que sur 
des chemins de fer , construits d’après leur 
méthode, et en faisant usage du chariot à va- 
peur (machine locomotrice ) de leur invention, 
l’expéditicm des marchandises transportées aura 
lieu d’une manière sûre, dans un temps une 
fois plus court, et que par conséquent on pourra 
transporter dans le même temps le double du 
poids que l’on transporte actuellement. Cette 
méthode diminuera en outre la lésion qu’éprou- 
vent les différentes parties de la machine. 
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Afin de faire plus clairement comprendre les 
détails dans lesquels ils entrent, nous avons 
annexé une liste des dessins. 

La fig. 629 représente le chariot à vapeur 
(machine locomotrice) pris dans sa longueur, 
et placé sur un chemin de fer à barres saillantes. 
A, A , A, sont les cylindres dans lesquels sont 
les pistons flottans B , B , que l’on voit plus en 
détail dans la fig. 63o , qui est une coupe per- 
pendiculaire de celle représentée par la fig. 629. 
C G sont les tiges des pistons : leurs extrémités 
reposent sur les crapaudines en cuivre des axes 
des roues D D. Ces pistons pressent également 
sur la totalité des axes , et forcent chacune des 
roues à presser d’une manière égale sur les 
barres qui composent le chemin de fer et à agir 
sur elles avec Un degré de frottement uniforme, 
quand même ces barres ne seraient pas toutes 
sur le même plan ; car les crapaudines en cuivre 
qui supportent les roues ont la faculté de se 
mouvoir selon une direction verticale dans une 
rainure, et d’entraîner les axes et les roues avec 
elles ; de sorte que ces dernières sont forcées de 
presser continuellement sur le chemin de fer , 
malgré les inégalités qu’il peut présenter. 

La figure 634 représente la roue avec les 
rayons en fer ouvré; AAAAAA font voir com- 
ment les rayons sont assemblés dans le moyeu 
BB, et enfoncés dans les mortaises C C C C C C. 
On fait rougir les rayons avant de les enfoncer 
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dans les mortaises, afin qu’ils s’étendent assez; 
car ils sont trop courts en se refroidissant. Ce 
procédé a l’avantage de tirer parti de la propriété 
du fer, qui s’étend par l’effet de la chaleur , et 
qui revient dans sa dimension précédente en se 
refroidissant au même degré qu’auparavant. 
Après quoi on les arrête par le haut ; les mor- 
taises sont en queue d’aronde du côté extérieur 
de la roue. (A A , fig. 655. ) 

La fig. 635 représente une section passant 
par l’axe de la roue avec les bras ouvrés 
en fer. 

La fig. 636 représente une vue de l’extrémité 
de la fig. 635. 

Lafig. 63^ représente une vue d’un chemin de 
fer à barres saillantes avec les extrémités de 
deux barres qui se joignent, et sont indiquées 
par les lettres b é, ainsi que les supports sur 
lesquels elles reposent, d d montrent les sup- 
ports en métal , et c c ceux en pierre. On pra- 
tique les jointes e e en appliquant les extrémi- 
tés des barres l’une à l’autre. Le clou ou le 
boulon 5 ', qui les fixe l’un à l’autre, ainsi qu’au 
support dans lequel elles sont fixées, est fait de 
manière à remplir exactement un trou pratiqué 
à travers le support et les deux extrémités des 
barres. Ainsi le bout d’une barre ne peut s’éle- 
ver au dessus de la barre qui se joint à elle ; car 
quoique le support puisse se mouvoir sur le 
boulon, dans la direction de la ligne de la route, 

IV. 6 
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cependant les barres demeureront immobiles 

sur la surface courbe de leur point d’appui. ; 

Fig. 638 est une section transversale d’un 
chemin de fer à barres saillantes de MM. Losh 
et Stephenson. Cette section passe du centre [ 

d’un des supports a , et au travers les extrémités 
des deux barres c d qui se joignent, f est le 
support en pierre. 

Fig. 63 q est une section transversale passant 
par le milieu d’une barre a , et fait voir la voi- 
ture c derrière. 

Fig. 640 est un plan du chemin de fer décrit 
fig. 637 , qui montre les jointes des barres c c 
placées sur leurs supports d d. 

Fig. 64 i est un dessin de la roue en fonte, 
avec la garniture en fer malléable ; cette roue est 
faite avec des rayons courbes qui sont représen- 
tés par aaaaaaaa sur la figure , et avec 
une entaille dans la garniture représentée au 
point b, dans laquelle est insérée une clef. La 
raison pour laquelle on fait cette entaille , est 
pareequ’en appliquante garniture rouge, lafonte 
s’étend d’une manière inégale, que la bande est 
sujette A se fendre, et que les rayons ressortent, 
à moins que la 'garniture ne soit auparavant ou- 
verte et que les rayons soient courbés ; ce qui 
leur permet de se prêter à l’augmentation du 
diamètre de la’roue. [ 

La fig. 642 est une section transversale de la I 

fig. 64 1 , passant par le centre, a a est la garni- \ 

I 

1 
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ture b b 6 , la bande en métal. Cette pièce en 
fonte est coulée en queue d’aronde , en sorte 
que , quand la garniture , qui doit s’y ajuster, 
est appliquée rouge, elle se contracte, et s’unit à 
la bande avec un degré d’adhésion tel qu’elle ne 
peut se défaire par suite des secousses que la 
roue éprouve sur le chemin de fer. Cette roue a 
la forme convenable pour rouler sur un chemin 
à barres saillantes ; et pour qu’elle puisse s’ap- 
pliquer sur un chemin à barre plates, il fàut 
seulement que sa surface soit plane. 

Fig. 643 est un dessin de l’extrémité de la 
fig. 641 , sans la garniture malléable. 

Fig. 644 représente une roue appropriée à un 
chemin de fer à barres plates, a a a représente 
les rayons en fer malléable attachés au moyeu 
par les boulon» d ddd. 

Fig. 645 est une section transversale de la 
fig. 644 passant par le centre de la roue, a a 
montre les bras, c c la bande ,dd les boulons. 

Fig. 646 représente une roue appropriée à un 
chemin à barres plates avec une plaque de fer 
malléable a a a a , pour former la jonction en- 
tre le moyeu 6 6 et la bande en fonte c c c c. 

Fig. 647 est la section transversale de la 
fig. 646. a a fait voir la plaque sur laquelle est 
coulé le moyeu b b. c c fait voir la plaque en 
fer de fonte qui est coulée sur la bande ; on 
couvre les bords de cette plaque d’une couche 
mince de teiTe grasse ou de poussière de char- 
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bon ou autre substance convenable , afin d’em- 
pêcher la trop forte adhésion entre la plaque en 
fer et la bande en métal ; en sorte que si la 
bande venait à se briser, on pourrait aisément 
l’ôter , et la remettre en en coulant une autre 
sur la plaque. 

Fig. 648 est le plan d’un chemin de fer à 
barres plates. Au bout de chaque barre sont 
des tenons a a a a tu queues d’aronde, qui 
doivent s’ajuster dans les entailles légalement 
en queues d’aronde , pour empêcher la barre 
d’être ébranlée par le bout ; d’un autre côté, le 
boulon étant mis dans sa place , empêche les 
barres de s’élever, en sorte qu’elles sont fixées 
de manière à ne pouvoir se déranger de leurs 
supports. 

Fig. 64g représente la fig. 646 vue de face. 

Fig. 65o est un plan de support, a a repré- 
sente les trous dans lesquels on adapte les clous 
afin de fixer les barres. Quand elles sont placées 
dans ce support et assujetties parle boulon, elles 
empêchent les boulons de se défaire en s’ap- 
puyant sur elles. 

Fig. 65 1 est une section transversale du 
support et de l’extrémité d’une des barres 
plates. 

Fig. 629* montre un chemin de fer con- 
struit par la manière ordinaire , et plus hori- 
zontal, comme cela arrive souvent, parce que 
les supports ont fléchi ; les voitures éprouvent 
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alors un choc en traversant la jointure de la 
barre adjacente. 

La facilité avec laquelle on peut donner toute 
sorte de formes à la fonte rend les chemins 
construits en barres de fonte très-supérieurs à 
ceux qui se composent de barres de fer malléa- 
ble. Mais la fragilité de la fonte rend ces che- 
mins très-sujets aux réparations, à moins qu’on 
ne donne à ces barres une épaisseur considéra- 
ble , ce qui les rend capables de résister aux se- 
cousses et aux chocs qu’elles doivent supporter ; 
mais dans ce cas elles sont très-lourdes et très- 
coûteuses; circonstance quia fait faire de nom- 
breux essais pour substituer le fer malléable à 
la fonte. 

Il paraît qu’on commença à se servir pour 
la première fois de barres de fer malléable 
pour les ouvrages de lord Carlisle, à Tindal- 
Fcll , dans le Cumberland , vers l’année 1 808. 

Et quoique dans cet endroit , ainsi que dans 
deux ou trois autres, où l’on a fait des essais dans 
ce genre , on ait trouvé que ce genre de che- 
mins était moins onéreux à établir et qu’il était 
moins sujet à réparation , on n’en a fait usage 
que depuis très-peu de temps. Ce ne fut que / '' 
quelque temps après que M. Birkinshaw , pro- 
priétaire des forges de Bedlington, eut obtenu 
un brevet d’invention pour les chemins en 
barres de fer malléable , d’une construction 
nouvelle et améliorée , que l’on «ommença à 
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discuter les avantages de ces chemins comparati- 
vement avec ceux en fonte. 

La forme des barres en fer malléable était 
avant cette époque un parallélipipède. Alors la 
surface des barres était tellement étroite , com- 
parativement à la bande des roues , que la roue 
et les barres étaient exposées à être considéra- 
blement endommagées par le frottement ; ou si 
l’on augmentait la largeur des barres , afin d’é- 
viter cet inconvénient , la quantité de fer em- 
ployée rendait les frais presque impossibles à 
supporter. 

M. Birkinshaw obtint son brevet d’invention 
dans le mois d’octobre 1820; ses améliorations 
consistent à donner aux barres la forme de 
prismes, quoique leurs côtés ne soient pas né- 
cessairement plats. La surface supérieure sur 
laquelle la roue de la voiture doit se mouvoir 
est légèrement convexe, afin de diminuer le 
frottement; et la partie inférieure, qui repose 
sur les supports, est en coin. On a proposé d’a- 
dopter la forme du coin , parce que la force de 
la barre est toujours en proportion du carré de 
sa largeur et de son épaisseur. Ce qui fait que 
cette forme possède toute la force d’un cube 
égal à son carré , avec seulement la moitié de 
la quantité du métal, et n’entraîne par consé- 
quent que la moitié de la dépense de l’autre 
barre. Mais on peut encore lui donner assez de 
soUdité en formant les barres à côtés concaves , 
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forme que M. Birkinshaw préfère à toutes les 
autres, quoique le prisme ou la forme du coin, 
dans toutes ses variétés , soit le principe sur 
lequel est fondé son droit de patente. 

La méthode pour donner à ces barres la 
forme de coin est de les passer, pendant qu’elles 
sont rouges, entre des cylindres portant des den- 
telures ou rainures, ayant la forme que l’on 
veut donner à la barre ; mais quoique le patenté 
recommande d’adopter cette méthode comme 
la plus propre à former ces barres , il réclame 
cependant le droit exclusif de fabriquer ces 
barres de fer propres à la construction des che- 
mins de fer de son invention. 

Les avantages que procure ce genre de che- 
mins de fer sont les suivans : 

1® Les frais primitifs d’un chemin de fer en 
fer malléable sont moindres que ceux d’un che- 
min en fonte d’une égale force. 

2® Comme on peut confectionner les barres 
de la longueur de neuf, douze, quinze ou dix- 
huit pieds chaque , et même davantage , s’il est 
nécessaire , on réduit par là le nombre des join- 
tures , et l’on écarte ainsi en grande partie l’in- 
convénient auquel sont exposées les barres 
courtes dont on se sert actuellement. 

3 ° Afin de remédier à l’inconvénient prove- 
nant de ce que les barres ne sont pas parfaite- 
ment jointes, le plan d’unir les extrémités, ed 
n’en formant qu’une seule barre , a été adopté ; 
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et l’on parvient de cette manière à continuer la 
barre dans toute la longueur de la route sans 
qu’il y ait de point d’arrêt ni de jointure. 

4 “ Il suit de là que sur les routes ainsi con- 
struites la perte de charbon occàsionée par le 
cahotage des voitures, à l’endroit où se joignent 
les barres , et les avaries qu’éprouvent par la 
même cause les roues, les supports, et les ma- 
chines , sont considérablement diminuées, si 
elles ne sont pas entièrement prévenues. 

Dans le mois de septembre 1821 , M. Losh 
prit un autre brevet d’invention pour de nou- 
velles améliorations dans la construction des 
chemins de fer ; elles consistent ; 1“ à fixer 
des barres de fer malléable sur la surface supé- 
rieure des barres en fonte , quelle que soit la 
forme de ces barres ; il en met ainsi dans toute 
la longueur des barres, de manière à former une 
ligne non interrompue, que l’on peut prolonger 
à volonté. Il leur donne la même largeur qu’à 
la surface des barres de fonte sur lesquelles on 
l’applique, a” A fixer , dans quelques cas parti- 
culiers, une bande de fer malléable, sous la 
surface inférieure des barres en fonte , afin que 
cette bande , par son pouvoir de tension , pro- 
cure un soutien à la cohésion des parties des 
barres en fonte , et permette de les rendre plus 
légères , moins coûteuses et moins sujettes à se 
rompre. 3 “ A former un chemin de fer en met- 
tant deux barres de fonte l’une contre l’autre 
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placées de champ , et en les fixant ainsi l’une 
sur l’autre au moyen de tenons ou de toute 
autre méthode convenable ; ils placent ensuite 
sur leurs tranchans ou bords supérieurs une 
barre plate en fer malléable , ou une barre qui 
serait légèrement recourbée ou arrondie par les 
bords , pour diminuer le frottement ; de sorte 
que la barre . ou la plaque placée sur les bords 
supérieurs , forme la surface sur laquelle les 
roues de la voiture devront se mouvoir. 

M. Losh dit, dans la description de la patente, 
que les chemins de fer sont maintenant devenus 
si communs , que pour l’instruction des mécani- 
ciens ou de ceux qui sont chargés de les con- 
struire et de les établir, il serait tout-à-fait inu- 
tile d’en présenter les dessins ; en conséquence 
il détaille la méthode qu'il a trouvée la plus 
convenable pour former la jonction de la plaque 
ou de la barre plate qu’il applique sur la surface 
des barres de fonte placées de champ , ainsi que 
la méthode dont il se sert pour attacher la bande 
ou le morceau de fer au bord inférieur de la 
barre en fonte. 

11 recommande que les dimensions des barres 
qui doivent former la surface supérieure d’un 
chemin de fer, destiné à porter des chariots à 
vapeur du poids de sept à huit tonnes et des 
voitures de trois à quatre tonnes, soient de 
quinze à seize pieds de long , de deux pouces un 
quart de large , et qu’elles aient la moitié de 
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cinq huitièmes de pouce d’épaisseur. Il réunit 
ces barres au moyen d’un clou ou tenon placé 
à chaque' dix-huit pouces ou à chaque deux 
pieds , et qui doit être rivé ; ou autrement on 
l’attache au côté inférieur , en ayant soin dans 
cette opération de laisser la surface supérieure 
de la plaque aussi unie qu’auparavant. Ces te- 
nons ont des trous pratiqués au travers et dans 
la direction transversale des barres , propres à 
recevoir un boulon ou un rivet d’un quart jus- 
qu’à un demi pouce de diamètre, et à chaque 
extrémité de la plaque on fixe un tenon qui 
entre dans une mortaise pratiquée dans la plaque 
opposée , et l’on rive ce tenon de façon que les 
deux plaques n’en font plus qu’une seule. 

S’il faut placer des plaques ou des barres de 
fer malléable sur les barres de fonte, il est très- 
important de pratiquer sur les barres des mor- 
taises , afin de recevoir les tenons que portent 
les plaques qui se correspondent. Il faut aussi , 
après avoir placé les barres sur leurs supports , 
appliquer la surface des barres l’une contre 
l’autre , faire entrer les tenons dans les mor- 
taises, et les y assujettir par des boulons qui sont 
introduits avec force dans les trous pratiqués dans 
les tenons. On forme les mortaises dans les 
barres en plaçant dans le moule un noyau qui 
est la forme de la mortaise; et pour que ce vide 
ne diminue pas la force de la barre , il est né- 
cessaire de faire un renflement sur le côté ex- 
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térieur de la barre; on p'ace ensuite un sup- 
port sur un piédestal à chaque trois ou quatre 
pieds de distance, plus ou moins, selon la 
longueur des barres en fonte ; chacune de ces 
barres doit être supportée à ses extrémités ; la 
jointure de ces barres est faite de manière qu’un 
boulon assure les extrémités de deux barres de 
fonte plus parfaitement dans le support qu’au- 
cun autre moyen possible. 

Des surfaces plates , ainsi préparées avec des 
tenons, peuvent être attachées et fixées à la 
surface supérieure d’une série de barres en fer 
malléable , placées de champ sur des supports 
(lesquelles barres sont généralement de trois à 
quatre pieds de long , mais quelquefois aussi 
longues que la surface plate ) , de manière à 
présenter la plus grande résistance au poids qui 
presse sur elles. Par ce procédé on peut ainsi 
confectionner une route ferrée à très-bon compte 
et d’une manière très -avantageuse. Ces barres 
d’appui ne doivent pas avoir moins de deux 
pouces et demi d’épaisseur , si les chemins sont 
destinés au roulage de chariots à vapeur. Mais 
lorsque les poids à supporter sont moins consi- 
dérables, on peut donner de moindres dimen- 
sions aux barres, en proportion de la diminution 
du poids qu’elles doivent supporter. 

En formant la barre , qui consiste en une 
plaque en fer malléable supportée par deux 
barres plates de la même matière , M. Losh 
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prépare la surface plate , comme ci-dessus , 
avec des tenons ; il fixe parallèlement l’une à 
l’autre les deux’ barres qui doivent servir à la 
supporter sur leurs tranchans , et les assure 
dans cette position par des boulons qui pas- 
sent au travers , et par des clous qui intervien- 
nent , pour les maintenir à une distance conve- 
nable , telle que les côtés ou les bords de la 
surface plate, qui peut être un peu recourbée ou 
arrondie pour diminuer le frottement des roues 
qui passent au dessus , s’avancent d’environ le ■ 
quart d’un pouce au-delà. La surface ou la 
plaque est placée sur ces clous , et les tenons 
sont enfoncés entre et fixés par des boulons qui 
passent dans une direction transversale au tra- 
vers de trou , qui sont pratiqués dans les barres 
pour correspondre avec les trous dans les te- 
nons , et qui les assurent comme s’ils étaient 
dans des trous mortaises. La plaque où la bande 
de fer malléable est fixée, selon M. Losh, au 
bord inférieur de la bande de fonte, en perçant 
les deux bouts de la bande , près des extrémi- 
tés , et en y pratiquant une ouverture longue de 
manière à passer par-dessus les clous en fer 
malléable , qui sont fixés à chaque bout de la 
barre , soit en les coulant en même temps que 
la barre , soit autrement. Les clous doivent être 
d’environ un pouce et demi de large , et avoir 
trois huitièmes de pouce d’épaisseur ; ils doi- 
vent être placés de manière que lorsque la bande 
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rougie a été mise dessus, elle ne puisse en se con- 
tractant se détacher, mais qu’au contraire elle s’at- 
tache plus fortement. Ceshandes sont faites en fer 
malléable, d’environ un pouce et demi de large, 
de trois huitièmes jusqu’à un demi pouce d’é- 
paisseur , et d’une longueur à se resserrer forte- 
ment contre les clous et le bas de la barre quand 
elle est dans sa position. Le bord inférieur de 
la barre de fonte à laquelle on applique cette 
bande , étant retombé quand la bande est fixée 
sur les clous , au moyen de l’extension que lui 
donne la chaleur , s’appliquera fermement au 
bord inférieur de la barre , et en supportera 
toutes les parties en se resserrant à mesure qu’il 
perd sa chaleur; et jusqu’à ee que la puissance 
de tension de cette bande soit surmontée, et 
qu’elle s’étende en longueur ou que les elous se 
brisent, la barre ne peut être endommagée. 

On pourrait peut-être faire usage de beau- 
coup d’autres méthodes également sûres pour 
placer et fixer les plaques sur la surface des 
barres ; mais AI. Losh préfère la manière que 
nous venons de décrire, au moyen des tenons 
et des mortaises, et parce que, quand les pla- 
ques sont usées ou endommagées, elles peuvent 
aisément être ôtées , et remplacées sans faire 
tort à la partie de la baiTe qui les supporte. 

^Les principales patentes qui ont été accor- 
dées , outre celles que nous venons de décrire, 
sont celles de MM. Blenkinsop, Brunton et 
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Chapman ; on peut voir la description et les 
dessins dans le Répertoire des arts. 

M. Blenkinsop a obtenu sa patente le lo avril 
1811, pour l’invention d’une méthode tendant à 
fixer dans le terrain une espèce de crémaillère , 
longue pièce de fonte ou d’autre matière ana- 
logue , portant des dents dans sa longueur , 
dans lesquelles s’engrène une roue dentelée ap- 
partenant à une machine locomotrice. 

M. Brunton a obtenu un brevet d’invention , 
le 22 mai 181 3 , pour une méthode propre à 
pousser des machines, le long d’une route fer- 
rée , au moyen de deux ou plusieurs barres ou 
jambes qui , en recevant un mouvement d’une 
machine à vapeur, agissent contre le terrain 
comme les jambes d’un homme qui marche. 
Ces baiTes ou ces jambes sont construites en 
métal ou en bois ; leur longueur doit être cal- 
culée de manière que , durant l’acte de propul- 
sion , l’angle formé par lesdites barres ou jam- 
bes , et la surface de la route, soit tel que les 
jambes présentent assez, de résistance pour sur- 
monter le frottement du corps qu’il fait mouvoir. 
Cet angle peut varier dans de très-grandes limi- 
tes , mais il remplira son but avec plus de 
précision si son ouverture est de cinquante à 
soixante-dix degrés. 

Nous venons de faire connaître au lecteur lès 
principales patentes qui ont été données pour des 
inventions tendantes à améliorer les chemins de 
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1er. Les plus en usage sont les chemins en fonte • ^ 

de Losh et Stephenson, et ceux en fer malléable 
de Birkinshaw. \ - 

Avant de construire un chemin de fer , il est 
nécessaire de vérifier, aussi exactement que \ 

peut le permettre la nature de la chose, la quan- 1 

tité du chargement que l’on présume qui se 
trouvera sur tous les points de sa direction; car > 

si le poids des voitures, des marchandises , etc. , 
est plus considérable dans une direction que \ 

dans l’autre , comme c'est ordinairement le cas ' 

lorsqu’on forme un chemin de fer pour mettre 
en communication un district manufacturier ou 
une mine avec la ville, il faut qu’il ait une 
pente douce ; mais si l’on croit au contraire que ' 

le chargement sera presque égal dans les deux 
directions avec une prépondérance à de cer- 
taines périodes seulement, le chemin doit dans 
ce cas être presque horizontal , et les montées 
et descentes doivent être pratiquées par des 
plans inclinés en conséquence. 

Afin que le lecteur puisse voir la nécessité de 
donner une juste attention à ce point , nous 
allons montrer les avantages qui peuvent résul- < 

ter de la construction des chemins de fer avec 
une pente douce et graduée , quand le transport 
des marchandises se fait toujours d’un point 
vers un autre , et qu’il n’y a pas de retour. 

I.e docteur Armstrong, dans ses récréations 
sur l’agriculture , observe qu’un cheval attaché 
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à une voiture ordinaire tire aisément vingt 
tonnes, en supposant des circonstances favora- 
bles ; mais M. Fulton dit que cinq tonnes est le 
chargement qu’un cheval peut traîner sur des 
chemins de fer en descendant avec une vitesse 
de trois milles par heure, ou d’environ une 
tonne en montant avec la même vitesse. M. Tel- 
fort, ingénieur expérimenté , remarque que sur 
un chemin de fer, bien construit et pratiqué 
avec une pente de cinquante pieds par mille, 
un cheval pourra facilement descendre des voi- 
tures contenant douze à quinze tonnes, et ra- 
mener les mêmes voitures avec quatre tonnes. 
M. Joseph Wilkes disait, en 1799, qu’un che- 
val qui coûtait 5 oo fr. tirait.sur un chemin de 
fer , ayant la pente d’un seizième de pouce par 
verge, vingt-un chariots ou voitures chargées de 
charbon et de planche , pesant trente-trois ton- 
nes , et surmontait facilement la force d’inertie. 
Le même cheval , en montant la même pente , 
tirait facilement cinq tonnes. Sur un autre 
chemin de fer, un cheval évalué 760 fr. tirait 
vingt-une voitures de cinq quintaux, en des- 
cendant une route dont la pente était d’un 
pouce trois quarts par verge , et il remontait 
sept tonnes. Le quintal, dans toutes les expé- 
riences de M. Woolf, était de cent vingt livres 
anglaises , à peu près cinquante kilogrammes. 

Quoique dans les précédens rapports il y ait 
une différence apparente , on ne doit pas ajouter 
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moins de foi aux déclarations des personnes , 
attendu que la différenee peut avoir eu sa souree 
dans la force physique des animaux, ou dans la 
manière de construire les chemins de fer. Pour 
éclaircir cependant cette circonstance autant 
que possible , nous allons présenter à nos lec- 
teurs quelques observations et quelques cal- 
culs , que nous déduisons de données connues , 
et qui ont été insérées, ily aquelquetemps, dans 
une très -bonne brochure ayant pour titre : 
Rapport sur les chemins de fer et sur les machines 
locomotrices , par M. Charles Sylvestre , ingé- 
nieur civil. 

M. Sylvestre, après avoir fait quelques observa- 
tions judicieuses sur les principes des chemins de 
fer et sur la nature du frottement que l’on doit 
surmonter , rapporte que « d’après les principes 
qu’il vient d’exposer , quand une force employée 
est égale au frottement , la plus petite force de 
plus , si elle était continue , produirait toute vi- 
tesse requise ; mais il sera nécessaire d’avoir à sa 
disposition une [force qui engendre en peu de 
temps la vitesse nécessaire , de réduire ensuite 
cette force, de manière cependant à la mainte- 
nir égale au frottement. Si une partie de la 
route a une pente , il est nécessaire d’avoir à sa 
disposition une force plus grande que celle né- 
cessaire pour un niveau parfait. Le cbemin de 
fer sur lequel cette expérience fut faite avait 
une pente d’environ un neuvième de pouce par 
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toise. C’est que cette inclinaison est peut-être 
plus grande que celle que devrait avoir un che- 
min de fer sur lequel des voitures chargées mon- 
tent et descendent. La force motrice doit être 
toujours plus grande que le frottement ajouté à 
la force qui est nécessaire pour surmonter l’in- 
clinaison du plan. Cette dernière force aide le 
corps à monter et lui résiste également en des- 
cendant. 

»De cette manière, ajoute-t-il , j’ai employé 
ou j’ai supposé une force motrice qui donnera 
la vitesse de cinq milles par heure , ou de sept 
pieds et demi par seconde. On obtiendra cette 
vitesse avec un chariot à vapeur dont la machine 
donne quarante-cinq coups par minute ; la cir- 
conférence de la roue est de 9 pieds , et la pres- 
sion de 9 — 7 livres dans chaque cylindre , dont 
la surface est de 63 — 6 pouces carrés. 

» Le poids de la machine et des 16 voitures est 
égal à i 54 j 56 o livres (à peu près 5o, 000 kilogr.). 
La vitesse de cinq milles par heure étant acquise 
au bout d’une minute, la seule force pour 
maintenir le mouvement , avec la même vitesse, 
sera la différence entre le poids de la machine 
et des voitures et le frottement sur le chemin 
de fer. Le frottement est représenté par un 
poids de 900 livres ; la force gravitante des poids, 
en descendant le plan , est de 54® livres. Ainsi 
900 — 540 est — à 36o livres. Pour que le même 
poids puisse être mu avec la même vitesse sur 
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un chemin de 1er de niveau, la force motrice de- 
vrait être de 1781 livres ; ce qui exigerait une pres- 
sion de 13.7 livres par pouce; mois une fois 
cette vitesse obtenue , on n’aurait besoin que 
d’une pression de 7 livres pour maintenir le 
mouvement avec la même vitesse. Si l’on vou- 
lait faire mouvoir le même poids en montant, 
la force motrice devrait être de 2028 livres, 
correspondante à une pression de 18 — 3 liv. 
par pouce carré. Cette vitesse serait maintenue 
par une force constante de <447 livres , corres- 
pondant à une pression de 11 — 3 livres par 
chaque pouce carré de la surface du piston. 

» Dans le premier exemple, et en donnant à la 
machine la vitesse requise, il est probable que 
les effets approcheront beaucoup des calculs in- 
diqués , savoir ; de i 54 , 56 o livres mues avec 
une vitesse de cinq milles par heure , avec une 
pression de 9 — 7 livres sur chaque pouce du pis- 
ton. Il est difficile de dire si la pression a été 
réduite à la différence entre le frottement et la 
force sur le plan , qui est calculée être de 
2 — 8i livres , attendu qu’il n’y avait pas de ma- 
nomètre pour indiquer la pression pendant le 
mouvement de la machine. » 

A la table I, dans une partie plus avancée de 
l’ouvrage , M. Sylvestre dit que si l’on veut que 
la machine parcoure l’espace de neuf milles par 
heure, la force nécessaire pour mettre en mouve- 
ment sur un chemin de fer horizontal un poids 
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de i 54»5 Go livres , sera pour la première minute 
de 2890 — 81 livres; elle serait de 2461 — 61 
livres en descendant sur un chemin de fer légè- 
rement incliné , et de 3320 — 01 livres eu le 
remontant. 

Il résulte de cet exposé que si on suppose que 
le chargement doive être bien plus considérable 
dans une direction de la route qu’il ne le sera 
dans l’autre, il y aura un très-grand avantage à 
pratiquer la route en pente douce. 

Ce genre de chemin sera donc préférable , 
même quand le chargement ne serait égal qu’à 
de certaines époques ; car alors la dépense des 
chevaux de relais , pour tirer les poids addition- 
nels en montant le plan à ces époques , sera 
à peu de chose près aussi grande que celle qu’il 
faudra faire pour donner à la route une pente 
douce. ^ 

Les préliminaires nécessaires étant fixés , l’in- 
génieur trouvera plus de facilité et une grande 
économie à commencer , en fixant ses barres sur 
toute partie de la ligne projetée , où l’on pourra 
trouver la pierre , le gravier et les autres maté- 
riaux dont on a besoin. Par cette méthode on 
évitera d’avoir recours au voiturage ordinaire 
des matériaux , qui est aussi lent que coûteux. 

Les sommes immenses qui ont été versées 
dans les mains de certaines compagnies , à l’ef- 
fet d’établir des lignes générales de chemins de 
fer dans toute l’étendue du pays , ont excité 
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beaucoup d’intérêt , et ont été l’objet des ré- 
flexions de plusieurs hommes habiles ; ces ré- 
flexions ont été insérées dans plusieurs journaux 
et feuilles périodiques. 

Celles qui ont été insérées dans le Scotsman , 
journal d’Edinnbourg, et dans le Gardien de 
Manchester , méritent le plus notre attention. 

Le Scotsman commence par quelques détails 
théoriques , et continue ainsi : 

* Ayant développé la théorie du mouvement 
des voitures sur les chemins de fer horizontaux, 
nous allons sortir des discussions mathémati- 
ques , et tourner notre attention sur des points 
d’une nature pratique mieux adaptés au goût 
des lecteurs ordinaires. Mais d’abord nous par- 
lerons encore une fois de l’effet produit par une - 
force donnée sur un chemin de fer ou sur un 
canal, pendant un temps calme; car ce n’est 
que pendant le calme qu’on peut faire une com- 
paraison des résultats. 

Nous avons trouvé qu’un bateau pesant avec 
sa charge quinze tonnes , et une voiture du 
même poids, l’une sur un canal et l’autre sur 
un chemin de fer, seraient poussés dans les pro- 
portions suivantes par les quantités de puis- 
sances ci -après, que nous avons indiquées 
tant en livres qu’en puissance de cheval , en 
calculant la puissance d’un cheval égale à cent 
quatre-vingts livres. 


Digitized by Coogle 


102 


LE MECANICIEN 


Milles par- 
courus 
par heure. 

BATEAU 
sur un canal. 

Puissance 

do 

cheval. 

VOiTORE 

sur une route ferrite. 

PuisbAnce en livres. 

Pntjsmec 
CM livres. 

Pu^^s80t'e 
de clivvsl- 

a 

33 

I, 5 

100 

lia 

4 

1 33 

U, 3 

102 

i|a 

6 

3 00 

I 3,} 

io5 

lia 

8 

533 

3 

log 


12 

1200 

7 

120 

a. 3 

i6 

ai 33 

12 

i37 

3|4 

20 

33a5 

i8 

i58 

I 


Nous n’avons pas fait entrer en compte le temps 
perdu à vaincre l’inertie de la voiture quand il 
s’agit d’appliquer une petite puissance , parce 
que, dans le fait, la résistance accidentelle du 
vent rendrait nécessaire de doubler ou de tripler 
la puissance susmentionnée. Mais s’il était né- 
cessaire que le temps perdu par la lenteur du 
mouvement dans le commencement fût épar- 
gné , on pourrait y parvenir de la manière sui- 
vante. Supposons qu’il y ait un certain nombre 
d’endroits où doive s’arrêter le bateau à vapeur 
ou la voiture , afin de recevoir ou de débarquer 
les passagers ou les marchandises; supposons 
en outre que la voiture , en parcourant quelques 
milles , ait acquis une vitesse uniforme de vingt 
milles par heure. Dans ce cas, si on lui fait 
monter un plan incliné dont la hauteur verticale 
soit de dix pieds, cette vitesse sera anéantie, et 
la voiture s’arrêtera au sommet du plan incliné. 
Quand elle devra recommencer son voyage, sa 
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descente , le long d’un plan incliné de la même 
hauteur de l’autre côté , la remettra en état de 
recommencer dans peu de secondes sa carrière 
avec la vitesse entière de vingt milles par heure. 
Au moyen de plates-formes élevées de cette 
manière aux deux extrémités de la journée et 
aux poses intermédiaires , on pourrait produire 
cette vitesse, et la maintenir dans un usage con- 
stant. Les plates-formes doivent être de di- 
verses hauteurs , selon les diverses vitesses des 
voitures adaptées au chemin de fer. 

Là où il y a des entraves ou des obstacles , la 
machine à vapeur stationnaire devra faire mon- 
ter la voiture que l’on suppose le long d’un plan 
incliné , non-seulement d’un niveau à l’autre , 
mais à une plate-forme élevée au dessus du 
plus haut niveau , aün que la voiture , au moyen 
de sa descente , recouvre sa vitesse perdue. Il 
est clair cependant que si la différence du niveau 
n’excédait pas huit à dix pieds, le mouvement 
de la voiture suffirait pour l’élever, sans le se- 
cours d’une machine stationnaire , et avec peu 
de perte dans la vitesse , qui d’ailleurs ne sera 
que momentanée. 

Quelques personnes s’imaginent mal à propos 
que les roues dentelées et les crémaillères sont 
nécessaires dans les endroits où le chemin de fer 
n’est pas de niveau. Mais le frottement du fer 
sur le fer étant de vingt-cinq par cent du poids, 
si tout le fardeau était sur les roues auxquelles 
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on applique la puissanOe motrice, et si la quan- 
tité de puissance était suffisante, la voiture 
monterait sans glisser, quand même le plan 
s’élèverait d’un pied sur quatre , tandis que 
même les routes à charrettes s’élèvent rarement 
d’nn pied sur dix-huit ou vingt. Si cependant 
les quatre cinquièmes du poids étaient placés 
sur des charrettes séparées , et qu’un dixième 
seulement de toute la pression, par exemple, fût 
sur l’axe auquel on a appliqué la puissance 
motrice, la puissance , pour monter par frotte- 
ment , ne serait que d’un dixième de pied sur 
quatre ou d’un pied sur quarante. 

La machine à vapeur , comme nous la voyons 
ordinairement, est si volumineuse et si pesante 
quand on y ajoute son chauffage et la quantité 
d’eau nécessaire à sa consommation , que la 
première idée que donne sa vue est que toute 
sa puissance peut à peine suffire à lui imprimer 
le mouvement à elle seule , en admettant même 
les circonstances les plus favorables. Le bateau 
à vapeur cependant , qui se trace une route à 
travers l’Océan, et brave l’orage et la tempête, 
fait voir clairement que cette idée est fausse. 

Pour toutes les vitesses au dessus de quatre 
milles par heure , la machine locomotrice sera 
trouvée supérieure au bateau à vapeur; c’est-à- 
dire qu’elle produira une plus grande somme de 
puissance libre pour faire mouvoir son charge- 
ment après s’être mise en mouvement elle- même. 
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Nous avons vu divers rapports relatifs à la 
machine locomotrice , aussi détaillés que l’on 
peut le désirer ; nous en tirons les particulari- 
tés suivantes. 

La machine locomotrice à haute pression 
de Trevithick et de Vivian, dont le cylindre a 
8 pouces de diamètre , et dont la vapeur éprouve 
une pression de 65 livres par pouce carré, puis- 
sance équivalente à environ huit chevaux, met 
eu mouvement des voitures contenant dix ton- 
nes et demie de fer, avec une vitesse de cinq 
milles et demi par heure. 

Nous trouvons dans un journal de Liverpool 
une relation sur le résultat des recherches faites 
relativement aux machines locomotrices , et 
portant qu’une de ces machines, de la puissance 
de dix chevaux, mène cinquante tonnes de 
marchandises avec une vitesse de six milles par 
heure sur un chemin de fer horizontal. Nous 
ignorons si la roule était saillante ou à trame. 

M. Blenkinsop dit, en réponse aux questions 
faites par M. Jean Sinclair , que la machine loco- 
motrice pour laquelle il est breveté , est compo- 
sée de deux cylindres de huit pouces, qu’elle 
pèse 5 tonnes , qu’elle consume 2 — 5 quin- 
taux de charbon et 5o gallons d’eau 2 Z 0 litres 
par heure ; elle met en mouvement vingt-sept 
voitures pesant quatre-vingt-quatorze tonnes sur 
un chemin de fer horizontal avec une vitesse 
de trois milles et demi par heure , ou quinze 
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tonnes en montant une montée de deux pouces 
par verge ; quand elle est légèrement chargée , 
elle parcourt dix milles par heure, fait l’ouvrage 
de seize chevaux en douze heures , et coûte 
4 «o liv. (10,000 fr.) Une autre personne dit que 
le poids de cette machine , avec l’eau et le char- 
bon nécessaires à la consommation , est de six 
tonnes , qu’elle tire de quarante à cinquante 
tonnes (les voitures comprises), avec une vi- 
tesse de quatre milles par heure, sur un che- 
min de fer horizontal. ( Répertoire des arts , 
1818, pag. 19-21.) Nous ne savons pas ce que 
l’on entend par « légèrement chargée. » 

Nous pouvons établir en principe qu’une ma- 
chine à haute pression de la puissance de huit 
chevaux pèse , avec sa 'charge d’eau et de char- 
bon et avec la charrette qui la porte, six tonnes, 
et qu’il lui faut un poids additionnel de cent 
livres pour le charbon , et de quatre cents livres 
pour l’eau dont elle a besoin pour chaque heure 
de travail , principe d’accord avec un grand 
nombre de faits qui ont été vérifiés. Nous trou- 
vons , par exemple , dans le rapport parlemen- 
taire sur la navigation au moyen des bateaux à 
vapeur , que les machines à basse pression em- 
ployées dans les bâtimens , et qui sont deux fois 
aussi volumineuses que les machines station- 
naires , pèsent une tonne un cinquième par 
chaque puissance de cheval , y compris leur 
charge d’eau et de charbon. Cela posé , les ma- 
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chines à haute pression n’ont point d’appareil 
condensateur, ce qui diminue leur poids d’un 
quart. Nous avons porté le charbon à la moitié 
plus , parce que nous sommes portés à croire 
que l’estimation qui en a été faite est beaucoup 
au dessous de la vérité. Cela ne donne que neuf 
livres par heure pour chaque puissance de che- 
val , tandis que M. Watt donne douze livres à 
ses machines de basse pression. 

Il s’ensuit donc qu’une machine locomo- 
trice de la force de huit chevaux , avec du char- 
bon et de l’eau pour huit heures , pèserait huit 
tonnes. Quoique les machines à vapeur parais- 
sent si volumineuses et si pesantes , on trouve 
qu’une machine locomotrice pesant huit tonnes 
met en mouvement cinquante tonnes outre son 
poids, qu’elle consume seulement un septième 
de la puissance qu’elle crée quand elle parcourt 
quatre milles par heure, et que par conséquent 
le pouvoir libre , applicable à d’autres effets , est 
de sept huitièmes de son tout; ce que nous 
avons établi d’après un grand nombre de cal- 
culs et d’expériences. Tel est aussi le résultat 
d’une expérience faite dans le principe, proba- 
blement sur un chemin de fer, qui n’était pas 
de la meilleure espèce , et avec des moteurs bien 
moins parfaits que ceux qu’on peut les faire ac- 
tuellement. Quoique cela se trouve bien au des- 
sous des calculs théoriques faits à cet égard , ce- 
pendant nous ne pensons pas que ces résultats 
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s’écartent ni de la vérité , ni des principes sur 
lesquels on a établi ces calculs. 

La machine à haute pression , à cause de son 
poids et de son volume , qui sont bien moins 
considérables que dans la machine à basse pres- 
sion , est certainement préférable à toutes les 
autres sur un chemin de fer , et l’on peut s’en 
servir en toute sûreté , par la raison qu’on peut 
aisément la placer dans une charrette à part, à 
quelques pieds en avant de la voiture dans la- 
quelle sont les passagers. La machine pourrait 
reposer sur six roues qui s’engrèneraient dans 
des pignons dentelés , afin que la tendance à 
glisser pût être arrêtée par le frottement de 
toute la masse de huit tonnes. 

La meilleure forme à donner à une voiture à 
vapeur servant à transporter des passagers est 
celle qui suit : — Une galerie de sept pieds de 
haut, de huit de large et de cent pieds de long, 
formée en dix galeries séparées de dix pieds 
chacune de long, réunies les unes aux autres 
par des articulations horizontales , afin de per- 
mettre au train de se ployer au détour de la 
route. Un petit corridor couvert suspendu en 
dehors sur les roues d’un côté servirait de moyen 
de communication pour le tout. On pourrait 
pratiquer des sièges à l’extérieur de l’autre côté , 
afin de s’en servir dans le beau temps. Le haut , 
qui serait aussi garni d’une rampe , pour- 
rait de même servir de promenade , et l’on pour- 
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rait s’y asseoir comme sur le tillac d’un coche. 
Deux des dix chambres pourraient servir de 
cuisine, de garde-manger, de magasin , et à 
d’autres usages. Les autres huit chambres pour- 
raient contenir cent passagers, dont le poids , y 
compris celui de leur bagage , pourrait être de 
douze tonnes. La voiture elle-même pourrait 
peser douze tonnes de plus, et le poids de huit 
tonnes de la machine locomotrice, ajouté aux 
vingt-quatre tonnes , formerait en tout trente- 
deux tonnes de poids. Chacune des petites ga- 
leries pourrait avoir quatre roues ; mais , pour 
diminuer le frottement, les deux premières roues 
seulement auront une rainure , les deux der- 
nières seront à cylindres et auront trois à quatre 
fois l’épaisseur de la barre. Le transport des 
marchandises aura lieu au moyen d’un train de 
petits chariots faiblement attachés l’un à l’autre. 

Nous observons , d’après la table que nous 
avons présentée, qu’il faudrait une puissance 
de sept chevaux pour pousser un bateau à va- 
peur pesant quinze tonnes avec une vitesse de 
douze milles par heure , ce qui donne un poids 
de deux tonnes par puissance de cheval. Cepen- 
dant la machine , si elle est à basse pression , 
pesera près de dix tonnes ( y compris l’eau 
et du charbon pour huit heures) ; le bateau 
en pèsera au moins cinq , en sorte que toute 
la puissance de la machine serait employée à la 
mettre elle-même en mouvement, ainsi que le 
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bateau qui la contient , et qu’il ne resterait pas 
de puissance en réserve pour le fret du bâtiment. 
Les faits prouvent que la résistance est plutôt 
plus grande dans l’eau que la théorie ne le re- 
présente. Nous avons calculé , d’après des don- 
nées fournies par le rapport parlementaire sur 
les bateaux à vapeur, que le poids entier d’une 
machine pratiquée dans des bàtimens qui ne 
vont qu’avec une vitesse de huit à neuf milles 
par heure dans le temps calme , excède rarement 
trois tonnes par chaque puissance de cheval; 
tandis que , selon la table , elle devrait être de 
cinq tonnes. En effet, dans nos bateaux à vapeur 
ordinaires pour le transport des passagers , 
ayant une marche de huit à neuf milles par 
heure , le bâtiment et la machine peuvent être 
considérés comme formant tout le poids. Car 
cinquante passagers , pesant peut-être avec leur 
bagage six à huit tonnes, placés à bord d’un 
bâtiment qui pèse , avec sa machine de la puis- 
sance de soixante à soixante-dix puissances de 
chevaux, cent cinquante à cent quatre-vingts 
tonnes, ne forment qu’un vingtième ou trentième 
d’addition à la masse; ce qui est une quantité 
bien peu importante dans la pratique. En con- 
vertissant la puissance de la machine en che- 
vaux réels, et en nous figurant cent^ chevaux 
employés à tirer cinquante personnes , nous 
voyons quelle énorme perte de puissance il y a 
dans ce genre de transport. Nous pouvons en 
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outre observer que la teneur de l’exemple pré- 
senté au comilc du parlement rend très-dou- 
teuse la possibilité de construire un bâtiment 
qui puisse porter une machine capable de la 
faire mouvoir avec une vitesse de deux milles 
par heure, sans l’aide du vent ou de la marée. 

Lorsque la voiture à vapeur sera pleinement 
mise en pratique , nous saurons bien des choses 
dont la théorie ne nous donne pas la connais- 
sance. Mais nous croyons pouvoir espérer , sans 
trop nous hasarder, qu’il sera possible de dou- 
bler la vitesse la plus grande actuellement ob- 
tenue dans les voyages. 

Il s’est élevé bien des doutes et bien des dis- 
cussions sur la possibilité de transporter des 
personnes et des marchandises avec la rapidité 
si nécessaire dans l’état amélioré de nos com- 
munications intérieures avec les différentes par- 
ties du royaume ; et plusieurs mécaniciens d’un 
grand mérite ont soutenu à ce sujet des opi- 
nions différentes. 

La question semble se réduire à celle-ci : le 
frottement qu’éprouve un corps mis en mouve- 
ment, non compris la résistance de l’atmos- 
phère , augmente-t-il en proportion de la vi- 
tesse avec laquelle le corps se meut ? 

Sans entrer dans des argumens diffus ou théo- 
riques sur ce point , nous nous contenterons de 
dire que d’après les résultats des expériences 
actuelles faites par Vince et par Coulomb , il 
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résulte que le frottement n’augmente pas en 
proportion de la vitesse du mouvement. 

On peut également se convaincre , par des 
expériences faites par Stephenson et Wood , 
que la force requise pour maintenir en mouve- 
ment un poids donné, ne varie pas selon la 
vitesse de ce mouvement ; ainsi on a trouvé 
qu’une force de quatorze livres est suffisante 
pour vaincre le frottement et pour maintenir en 
mouvement un chariot vide pesant 23 — 25 quin- 
taux sur un chemin de fer, et qu’il ne faut pas 
augmenter sa force pour doubler sa vitesse. II 
paraît en outre qu’en augmentant le poids ou 
la charge , la puissance requise pour vaincre le 
frottement, et pour maintenir la voiture en mou- 
vement , n’augmente pas en proportion de son 
poids , mais qu’il y a une différence d’un qua- 
torzième environ dans la proportion de la force 
avec le poids depuis 23 — 25 jusqu’à y6 — 25. 

Malgré la manière simple et satisfaisante avec 
laquelle on a fait les expériences qui ont conduit 
à ces résultats, on a beaucoup douté de ce fait ; 
nous ne pouvons donc mieux faire que d’ex- 
traire du journal périodique intitulé tàe Man- 
chester GuardianV avMcle suivant, qui contient 
un détail d’expériences faites avec les résultats 
les plus concluans, par M. Roberts, habile mé- 
canicien de Manchester. 

« Le but des articles sur les chemins de 1er, 
qui ont été publiés dans le Scolsman, était en 
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grande partie de constater la possibilité de trans- 
porter sur des chemins de fer, avec une très- 
grande vitesse, toute sorte d’effets et de mar- 
chandises ; et , sauf quelques erreurs que nous 
nous efforcerons d’indiquer , ils contiennent un 
grand nombre de renseignemens précieux sur 
le mérite relatif des canaux , des grandes routes 
et des chemins de fer. Cependant le point prin- 
cipal , et celui sur lequel nous allons fixer notre 
attention, c’est un exposé des lois qui tendent 
à régler le frottement des corps roulans et glis- 
sans , tel que nous l’avons déduit des expériences 
de Vince et de Coulomb. Il a été fait récem- 
ment dans cette ville quelques expériences très- 
importantes ettrès-concluantes, auxquelles nous 
aurons occasion de nous citer. Avant d’y pro- 
céder , nous allons faire quelques observations 
sur la règle établie par le Scotsman , et sur les 
fausses idées qui paraissent avoir prévalu à ce 
sujet, tant dans ce journal que dans les autres 
feuilles. 

Après avoir comparé la résistance qu’éprouve 
un bateau qui se meut dans l’eau avec le frot- 
tement qui retarde la progression d’un chariot 
sur un chemin de fer, et en établissant que 
cette résistance et ce frottement sont gouvernés 
par des lois différentes, le Scotsman fait men- 
tion des conclusions prises d’après les expé- 
riences de Vince et de Coulomb , dont la plus 
importante est que le frottement des corps qui 
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glissent et roulent est le même, quelles que soient 
les vitesses. 

L’auteur ajoute ensuite : « C’est cette dernière 
loi qui occupe actuellement notre attention , et 
il est remarquable que les résultats extraordi- 
naires auxquels elle conduit aient été , autant 
que nous le sachions, entièrement inobservés 
par ceux qui ont écrit sur les routes et sur les 
chemins de fer. En effet ces résultats ont une 
apparence si paradoxale que les praticiens ont 
peine à y ajouter foi , quoique tous les mécani- 
ciens instruits admettent sans difficulté le prin- 
cipe dont ils découlent. 

« Premièrement, ce principe est fonde sur la 
loi qu’abstraction faite de la résistance de l’air, 
si l’on met un chariot en mouvement sur un 
chemin de fer horizontal , avec une force con- 
stante plus forte qu’elle n’est nécessaire pour 
vaincre le frottement , le chariot s’avancera avec 
un mouvement continuellement accéléré comme 
un coips sollicité par la force de la gravitation ; 
et que, quelque petite que puisse être la vitesse 
primitive , elle augmentera avec le temps à un 
degré qu’il est impossible de limiter. Ce n’est 
que la résistance de l’air , augmentant en raison 
de l’espace de la vitesse , qui prévient cette accé- 
lération indéfinie , et qui enfin rend le mouve- 
ment uniforme. 

» Secondement, en négligeant la résistance de 
l’air, dont nous estimerons les effets quand il en 
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sera temps, la même force qui pousse une char- 
rette sur un chemin de fer, à raison de deux mille 
par heure, la pousserait également à raison de 
dix à vingt milles par heure , si l’on se servait 
d’abord d’un surcroît de force pour vaincre l’i- 
nertie de la charrette et pour produire la vitesse 
requise. Quelque surprenante que paraisse une 
telle proposition, elle est incontestable , et c’est 
la conséquence nécessairedes lois du frottement. 

» Il serait donc facile dans tous les temps, ainsi 
que nous le démontrerons ensuite, de convertir 
ce mouvement accéléré en un mouvement uni- 
forme de toute vitesse déterminée, et , d’après 
la nature de la résistance , une grande vitesse 
serait presque aussi facile à obtenir qu’une 
moindre. Ainsi , pour toutes les vitesses au des- 
sus de quatre à cinq milles par heure , les che- 
mins de fer produiront des facilités de commu- 
nication bien supérieures aux canaux ou aux 
bras de mer. » 

Or , nous sommes parfaitement convaincus 
par les expériences de Vince et Coulomb, et 
par celles qui sont plus récentes et plus con- 
cluantes , et auxquelles nous avons déjà fait 
allusion , que la rè'Je ici établie est exacte ; 
mais l’auteur aurait dû chercher à écarter l’é- 
quivoque à laquelle son dernier paragraphe est 
sujet. 

Quand il dit qu’une grande vitesse coûterait 
presque aussi peu qu’une petite , il aurait dû 
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dire qu’elle coûterait aussi peu par mille ou aussi 
peu pour tout espace donné ; car il n’a pu en- 
tendre qu’une voiture puisse être maintenue 
mouvante avec une grande vitesse pendant une 
heure ou pendant tout espace de temps donné , 
avec aussi peu de frais de puissance qu’il en 
faut pour une vitesse moyenne. C’est cependant 
ce que l’on a généralement entendu , et l’on a 
beaucoup écrit et dit pour prouver qu’il s’était 
trompé , tandis qu’il s’était seulement mal ex- 
pliqué. Néanmoins dans l’article suivant l’auteur 
semble avoir en quelque sorte partagé l’erreur 
dans laquelle il a fait tomber les autres, car il dit: 
8 Tout le monde sait que la vitesse des dili- 
gences dans ce pays a augmenté depuis vingt- 
cinq ans de six à sept milles par heure à huit 
ou neuf, et cela même dans le temps où les 
routes n’étaient pas encore aussi bien tenues 
qu’elles le sont actuellement, sans que les che- 
vaux aient autant à souffrir qu’on l’a d’abord 
prétendu. En supposant qu’un cheval de car- 
rosse pût courir pendant quatorze milles , à vide 
et sans charge, avec le même exercice musculaire 
qui fait parcourir à la diligence huit à neuf 
milles, alors la formule du professeur Leslie 
devient 3—4”” (>4^) Chaque cheval tirerait 
en effet avec une force de quarante-huit livres pour 
une vitesse de six milles , et de vingt-sept livres 
pour une vitesse de huit milles par heure. Mais 
si le frottement augmentait en raison de la vi- 
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tesse , le poids de chaque cheval augmeuterait 
de quarante-huit à soixante livres si la vitesse 
augmentait de six à huit milles par heure , et 
comme le cheval, en exerçant la même force, 
ne tirerait qu’avec une force de vingt-sept livres, 
il aurait de cette manière plus du double d’ou- 
vrage à faire , ce qui est évidemment impossible. 
Mais , si l’on admet que le frottement est égal 
pour un temps égal , alors , le temps étant dimi- 
nué de i — 4 augmentant la vitesse de six à 
huit milles par heure , les chevaux auront ac- 
tuellement quatre cinquièmes de moins à faire; 
le fardeau de chaque cheval sera réduit de qua- 
rante-huit à trente-six , et le cheval aura aug- 
menté son exercice seulement d’un tiers , c’est- 
à-dire de vingt-sept à trente-six livres. Nous 
croyons que les faits seront strictement trouvés 
d’accord avec cette hypothèse , et décidément 
contraires à la première. Quelque étrange que 
cela puisse paraître à des observateurs peu exacts, 
il n’en est pas moins évident en pratique qu’une 
force excédante fera parcourir à une voiture le 
même espace en trois heures qu’en quatre , et 
en une heure qu’en deux. » 

Il nous semble que ce paragraphe contient 
une erreur très-manifeste ; si la vitesse est aug- 
mentée de six milles à huit par heure , les che- 
vaux n’ont aucunement un quart d’ouvrage de 
moins à faire , en supposant que le frottement 
soit une quantité constante , et que l’action de 
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tirer soit par conséquent la même. Il est vrai 
qu’ils exercent cette puissance pendant un temps 
plus court , mais c’est sur la même distance. En 
supposant que la puissance de tirer , nécessaire 
pour vaincre le frottement, soit de mille livres, 
cette puissance doit alors s’étendre sur chaque 
toise de distance , soit que la voiture se meuve 
avec une vitesse de six ou de huit milles par 
heure; et c’est par la distance, et non par le 
temps, que la puissance doit être mesurée Cela 
deviendra clair si l’on donne une autre forme à 
l’expérience. 

Supposons un chemin de fer parfaitement ho- 
rizontal , avec unedescente verticale d’un mille à 
un de ses bouts, comme on l’a représenté fig. 65a. 

Supposons qu’une voiture soit posée sur ce 
chemin de fer au point A , attachée à une corde 
qui passe sur une poulie au point B , et qu’elle 
soit chargée d’une manière exacte et suiBsante 
pour vaincre le frottement ; dans ce cas, si l’on 
suppose que la résistance de l’air soit nulle et 
que la corde n’ait point de poids, il s’ensuivra, 
d’après la règle mise en principe , que si la voi- 
ture est mise en mouvement avec une vitesse 
quelconque , elle continuera à se mouvoir ainsi 
jusqu’à ce qu’elle ait atteint le point B et que le 
poids arrive au point C ; mais si la voiture 
passe sur le chemin de fer dans une heure ou 
dans trois minutes , il est clair que le même 
poids parcourera le même espace , et que par 
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conséquent la même puissance sera employée 
dans un cas comme dans l’autre. Il est peut- 
être nécessaire d’observer ici que si le poids 
n’est que précisément suffisant pour vaincre le 
frottement , comme il a été prouvé par les expé- 
riences de M. Yince , il n’y aura pas d’accéléra- 
tion de mouvement dans le principe des corps 
tombans. 

Cependant , quoiqu’une voiture ne puisse , 
comme nous croyons l’avoir démontré , être 
mue avec une vitesse de dix jnilles par heure 
avec une force égale à celle nécessaire pour lui 
faire parcourir deux milles dans le même temps, 
il est néanmoins très-intéressant de savoir qu’on 
peut la faire mouvoir avec la même puissance , 
à l’exception de la résistance de l’air. Dans bien 
des cas la vitesse qu’elle peut obtenir est telle- 
ment importante que l’application de cette règle 
conduira sans doute à des résultats très-pré- 
cieux. Beaucoup de personnes cependant ont 
de la peine à adopter ce principe, et préten- 
dent que les expériences de Vince et de Cou- 
lomb n’autorisent pas à des conclusions telles 
que celles qu’on en a tirées. On a demandé 
pourquoi , si la même force constante met une 
voiture en mouvement aussi bien avec une 
grande qu’avec une moindre vitesse, ou ne voit 
rien de semblable dans la pratique ; pourquoi 
une voiture mue par une machine à vapeur , 
au lieu d’acquérir, comme il devrait s’ensui- 
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vre , un haut degré de vitesse , se meut dans un 
mouvement constant, après avoir surmonté la 
force d’inertie au commencement de sa route. 
Nous pensons que la raison en est claire; une 
machine à vapeur locomotrice n’exerce pas la 
même force constante sur les circonférences des 
roues de la voiture, en la faisant mouvoir à 
diflérentes vitesses. 

Par exemple , supposons que le piston d’une 
machine ait une vitesse de deux cent vingt pieds 
par minute , et pousse les roues agissantes avec 
une vitesse de deux milles , et avec une force 
précisément suffisante pour vaincre le frotte- 
ment; comment la vitesse peut-elle être aug- 
mentée sans augmenter la puissance de la ma- 
chine ? Si l’on augmente le diamètre des roues 
dans la vue d’augmenter la vitesse , la force qui 
sert à les pousser diminuera dans la même 
proportion , et la machine s’arrêtera , à moins 
qu’on n’augmente la pression , ce qui serait 
augmenter la puissance. Comme il est donc 
clair que la machine à vapeur ne peut exercer 
la même force pour diverses vitesses, il faut 
trouver d’autres moyens pour faire l’épreuve 
de la règle posée en principe par l’auteur du 
Seolsman. 

Nous arrivons maintenant à la partie la 
plus importante et la plus intéressante de cet 
article. Attendu qu’aucune des expériences de 
Vince ou de Coulomb , autant que nous en 
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ayons connaissance , n’a été faite sur des corps 
ressemblans aux chariots usités sur les che- 
mins de fer , soit par la forme soit par la 
nature de leur mourement , l’exactitude des 
conclusions que nous en avons déduites , rela- 
tivement à ces sortes de voitures , a été mise en 
doute par plusieurs personnes d’un grand mé- 
rite. Il a donc paru désirable de faire d’autres 
expériences avec des voitures marchant sur des 
chemins de fer, afin d’obtenir une plus entière 
conviction des faits avancés. Cependant à la 
première vue il ne paraissait pas très-aisé de 
faire ces expériences de manière à obtenir des 
résultats satisfaisans. MaisM. Roberts, de cette 
ville, y est parvenu dernièrement d’une manière 
aussi claire qu’ingénieuse. Afin de surmonter la 
difficulté qu’il y avait de mesurer avec exacti- 
tude le frottement d’une voiture se mouvant sur 
un chemin de fer, M. Roberts a trouvé que ce 
serait la même chose si l’on faisait mouvoir le 
chemin de fer sous la voiture. Cette idée une 
fois conçue , il était aisé de la mettre en pra- 
tique. M. Roberts construisit donc un appareil 
dont la fig. 664 donnera une idée assez exacte. 

A est un petit chariot avec quatre roues en 
fonte, placées sur la circonférence d’un tambour 
B , aussi en fonte , de trois pieds de diamètre et 
de six pouces de large , qui remplit l’action du 
chemin de fer. Ce tambour est attaché sur le 
même arbre que la poulie C , à laquelle on 
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donne diverses vitesses par une bande d’une 
autre poulie. Le chariot est attaché par un fil 
de fer à une des machines à peser de chariot 
pour mesurer le frottement , et la planche G 
empêche le courant d’air occasioné parle mou- 
vement du tambour d’agir sur la voiture. Or si 
le tambour est poussé avec une vitesse donnée 
de quatre milles par heure, dans la direction 
indiquée sous la marque E, la voiture étant 
tenue à sa place par le fil de fer , il est clair que 
les roues tourneront sur le tambour précisé- 
\ ment de la même manière que si la voiture se 

mouvait en avant sur une route horizontale ; et 
le frottement sera aussi le même, à l’exception 
peut-être d’une petite addition provenant de la 
courbure du tambour, qui n’affectera pas les 
frictions relatives des diverses vitesses. La voi- 
ture étant stationnaire , la résistance de l’air sera 
entièrement nulle ; et l’index de la machine in- 
diquera l’intensité de force de traction néces- 
saire pour vaincre le frottement. Bien entendu 
qu’en faisant cette expérience, il faudra tenir 
le centre de la voiture exactement sur l’axe du 
tambour ; car si on le laissait aller au dessous 
du centre , une partie du poids serait ajoutée au 
frottement , et au contraire , si on l’amenait 
plus près de l’index , une partie du poids agirait 
contre le frottement, et diminuerait la quantité 
apparente. On a pour cette raison ajouté la vis 
régulatrice , afin de maintenir le chariot dans 
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sa situation convenable, dans quelque sens que 
le ressort de la machine pesante puisse recevoir 
l’action du frottement. 

Après que l’appareil eut été construit , on fit 
un certain nombre d’expériences, principale- 
ment dans la vue de déterminer si le frottement 
était le même, quelle que soit la vitesse. On 
mit sur le chariot un poids de 5o livres , son 
propre poids compris , et l’on communiqua au 
tambour diverses vitesses en variant de deux 
à vingt-quatre milles par heure; mais dans tous 
les cas le frottement indiqué par la machine à 
peser fut toujours le même. L’index n’éprouva 
d’altération par aucune augmentation de vitesse ; 
mais aussitôt que l’on augmenta le poids, il 
montra une augmentation correspondante de 
frottement. 

Nous considérons ces expériences comme 
étant parfaitement propres à prouver que le 
frottement sur un chemin de fer est le même 
pour toutes les vitesses , et qu’on peut faire par- 
courir à une voiture une distance de vingt milles 
par heure avec la même quantité de puissance 
qu’il en faudrait pour lui donner une vitesse 
seulement de deux milles par heure. En d’au- 
tres termes , on pourra transporter des mar- 
chandises de Manchester à Liverpool sur un 
chemin de fer, avec presque le même emploi 
de vapeur, soit en faisant deux milles , ou quatre 
milles , ou vingt milles par heure. Une machine 
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à vapeur qui traînerait vingt tonnes avec une 
vitesse de quatre milles par heure , conduira 
dix tonnes à raison de huit milles par heure 
avec la même dépense en charbon; de sorte 
qu’avec un poids moins fort elle pourra aller 
et retourner dans le même temps qu’il lui fau- 
drait pour y aller seulement avec un poids 
double. 

Enfin, pour examiner cette question sous 
un autre point de vue , supposons qu’une ma- 
chine de la force de quatre chevaux traîne qua- 
rante tonnes à Liverpool en huit heures , une 
machine de huit chevaux charroiera le inême 
poids en quatre heures. Il y aura la meme dé- 
pense de vapeur dans les deux cas ; mais dans 
le dernier on épargnera la moitié du temps, 
épargne qui, nous n’avons pas besoin de le dire, 
sera souvent d’une très-grande împorta'nce. 

Ces résultats pratiques sont très-satisfaisans, 
attendu que l’espérance de mettre en mouve- 
ment les voitures avec une vitesse appropriée à 
une expédition plus rapide , tant dans le trans- 
port des marchandises que 'des voyageurs, est 
par là fondée d’une manière presque certaine. , 

Nous devons observer ici la différence frap- 
pante qui existe entre la force requise pour im- 
primer un mouvement rapide aux corps sur un 
chemin de fer, et celle qui est nécessaire sur un 
canal ou sur une rivière navigable. Il y a entre 
ces deux objets une distinction réelle à faire qui 
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' provient de ce que la résistance de l’eau sur 
l’arc formé par le bateau augmente en raison 
du carré de sa vitesse, et que par conséquent, 
pour doubler la vitesse d’un bâtiment sur l’eau, 
il faut employer le quadruple de puissance. 
Mais d’un autre côté on doit admettre que, pour 
toutes les vitesses qui sont au dessous de quatre 
milles par heure , le canal a un avantage décidé 
sur la route de terre , attendu que la force de 
l’eau augmente en proportion de la diminution 
de vitesse. 

Quant au cheval , on sait bien que la force 
diminue à mesure que sa vitesse augmente, et 
que lorsqu’il marche avec la plus grande rapidité 
possible, qui excède rarement treize milles par 
heure s’il est chargé, il a très-peu ou même 
point de force. Nous admettons donc en prin- 
cipe que, dans l’état actuel d’amélioration de 
nos manufactures, la puissance artificielle doit 
être mise en usage , et que l’économie dans 
l’application de celte puissance est la partie la 
plus essentielle qui puisse être obtenue , et qui 
doive le plus fixer notre attention. Quant à ce 
point , les données que nous avons pu nous 
procurer sont tellement limitées qu’il est presque 
impossible d’établir aucune opinion décisive. 

Les machines qui ont été pendant quelque 
temps en usage dans les mines de charbon de 
M. Brandley, près de Leeds , ont une roue 
dentelée qui s’engrène dans une crémaillère 
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formant une des barres de la route ; celles de la 
mine de charbon de Hetton sont en grande 
partie basées sur le même principe. Cette mé- 
thode n’est pas sans inconvénient, par laraison 
que tout le poids de la machine , qui dans le 
mode de construction le plus parfait n’a pas 
moins de huit tonnes, porte sur la roue, et 
que le moindre obstacle de la barre doit néces- 
sairement produire un ébranlement dans toute 
la machine. Afin de remédier à cela, M. Gordon 
a inventé une voiture locomotrice, pour laquelle 
il a pris un brevet d’invention , avec une ma- 
cbine placée sur des ressorts qui lui communi- 
quent le mouvement sans avoir de connexion 
avec les roues ni avec l’axe. On a employé en- 
core d’autres méthodes ; mais quoi qu’il en 
soit, on n’a pas pu remédier à la plus grande 
difficulté , c’est la pesanteur de la machine. 
En effet, il nous semble qu’on ne peut ob- 
tenir le but désiré qu’en diminuant ce poids 
énorme , comme on a eu l’intention de le 
faire en se servant de la machine pneuma- 
tique de M. Brown , ou de la machine à vide , 
ou enfin en ôtant tout-à-fait la machine de 
la voiture , et en se servant de machines sta- 
tionnaires placées à des distances convenables 
pour remorquer ou tirer les voitures dans une 
succession régulière. On s’est servi de cette der- 
nière méthode dans le voisinage de Newcastle , 
et elle a été mise en usage par M. Thompson; 


Digitized by Google 



ANGLAIS. 127 

é 

«n pourra on voir les résultats dans des observa- 
tions très-justes qui sont jointes à la description 
de sa patente, et qui ont été insérées dans le Ré- 
pertoire des arts pour le mois de mars 1822. 

Cette méthode consiste à diviser la ligne du 
chemin de fer en un certain nombre de relais 
à des distances convenables l’un de l’autre. On 
place une machine à chaque relais , afin de tirer 
les voitures du prochain relais, ou de la machine 
la plus proche , de chaque CiRé , jusqu’au point 
où le relais se trouve placé. On parvient à ce but 
avec des cordes , qui , avant de commencer 
l’opération , sont tirées au moyen de chevaux 
de chaque machine respective à celle qui est 
immédiatement devant ; ces cordes, après que 
le travail a commencé , sont attachées au bout 
delà voiture qui est mue en avant ou qui est sur 
son retour. 

En formant des lignes de chemin de fer sur 
ce principe, c’est-à-dire en se servant de ma- 
chines qui sont stationnaires , il n’est pas néces- 
saire qu’elles inclinent dans la direction du 
poids, ou qu’elles soient même parfaitement de 
niveau. Car dans des machines de ce genre il 
n’est pas nécessaire de donner une attention 
particulière au poids de la chaudière et de ce 
qui en dépend , comme cela a lieu dans les ma- 
chines qui ont un principe locomoteur. En effet 
des inégalités peu considérables de surface, qui 
présenteraient un obstacle réel dans l’applica- 
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tion des machioes locomotrices , sont tout-à- 
fait sans importance dans l’emploi des machines 
stationnaires. 

Comme on parcourt beaucoup de routes de 
ce genre, aussi bien de nuit que de jour, il de- 
vient nécessaire dans ce cas qu’il y ait un signal 
de donné d’une machine à l’autre aussitôt que 
les voitures sont arrivées, ou qu’on les attache à 
leurs cordages respectifs , afin que l’ouvrier 
chargé de la surveillance de la machine sache 
quand il doit prépare r son mécanisme. M. Thomp- 
son recommande dans ce but que la porte du 
foyer de la chaudière , ou toute autre lumière 
d’une grande force , soit placée vis-à-vis les 
machines de chaque côté , en sorte qu’en ou- 
vrant cette porte du côté qui fait face à la ma- 
chine , aux cordages de laquelle les voitures qui 
viennent d’arriver ont été attachées , l’ouvrier 
puisse prendre telles mesures qu’il jugera con- 
venables. 

Il est vrai qu’on n’entendait pas alors le prin- 
cipe des machines locomotrices aussi bien qu’à 
présent ; mais il nous paraît que le point que 
nous venons de traiter est demeuré jusqu’à pré- 
sent dans l’état d’une question non résolue , et 
qu’il est très-difficile d’établir une opinion quel- 
conque sur la vitesse des voitures mues par des 
machines sur un chemin de fer, même avec la 
vitesse ordinaire de nos voitures sur les grands 
chemins. Cependant , d’après les données que 
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nous avons recueillies, nous sommes très-portés 
à regarderies machines stationnaires comme les 
plus propres à procurer la puissance requise avec 
la plus grande économie. 

Quant au degré de danger auquel les voya- 
geurs peuvent être exposés paf l’usage des ma- 
chines locomotrices , il ne peut pas être plus 
grand en prenant les précautions nécessaires 
que celui que l’on court sur un bateau à vapeur 
ou dans une usine où on emploie l’action de la 
vapeur. Il est vrai que , comme le poids ds la 
machine doit être grandement pris en considé- 
ration, les machines condensatrices (si l’on se 
sert de la puissance de la vapeur) ne peuvent 
être employées dans ce procédé , et qu’il faut 
se servir de ce qu’on appelle ordinairement ma- 
chines à haute pression. Mais quoique toutes 
les machines qui ne condensent pas leur propre 
vapeur, et qui n’agissent que par pression ou par 
une force d’élasticité , soient généralement ap- 
pelées machines à haute pression , il n’est pour- 
tant pas nécessaire d’avoir recours à des degrés 
dechalcurqui puissent devenir dangereux, et l’on 
peut, au moyen de chaudières, soit en fer tra- 
vaillé, soit en cuivre, placées hors de la portée du 
surveillant , faire marcher une machine dont la 
pression est de quarante-cinq à cinquante-trois 
livresparpouce carré avec autant desûreté qu’une 
dont la pression n’est que de vingt livres, et qui 
est à condensation* Si l'on examine bien quelle 
IV. 9 
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est la cause des explosions produites par la va- 
peur , on trouvera qu’elle a vraiment sa source 
dans la plus grossière ignorance ou dans la né- 
gligence la plus impardonnable. 

Ceux de nos leeteurs qui désirent avoir un 
plus grand nombre de renseignemens sur cet 
objet important pourront avoir recours à un 
rapport très-bien fait', par M. Charles Sylvester , 
sur les chemins de fer , à l’écrit dont fait men- 
tion M. Thompson dans le Répertoire des Arts 
pour le mois de mars 1822; à un ouvrage qui 
sortira sous peu de la presse, par M. N. Wood, 
de la mine de charbon de Killingworth, ingé- 
nieur dont nous avons déjà cité les expériences, 
ainsi que celles de M. Sylvester ; et enfin aux 
Observations 'sur une route ferrée générale , 
faites par M. Gray. 
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APPENDIX Oü SUPPLÉMENT. 


GÉOMÉTRIE. 

La géométrie est une branche des mathéma- 
tiques qui traite de la nature et des propriétés . 
des grandeurs en général. 

DÉFINITION DES MOTS USITÉS EN GÉOMÉTRIE. 

Le point h’a ni longueur, ni largeur, ni épais- 
seur. On comprend aisément d’aj)rès cette défi- 
nition que le point mathématique est purement 
intellectuel. Ce qu’on appelle vulgairement point, 
comme le petit point noir fait avec un pinceau 
ou une plume, ou la pointe d’une aiguille, n’est 
pas réellement le point mathématique; car 
quelque petit que soit ce point-là , on verra, en 
l’examinant avec le microscope , que c’est une 
tache irrégulière ayant une longueur et une 
largeur très- apparentes. 

La ligne est une longueur, sans largeur ni 
épaisseur. Ce que nous venons de lire pour le 
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point s’applique aussi à la définition de la ligne. 
Le trait noir qu’on fait sur du papier avec un 
pinceau ou une plume, n’est pas réellement 
une ligne mathématique, mais la représenta- 
tion d’une ligne; car, quelque fine que vous la 
fassiez, elle aura toujours une certaine largeur. 
Les extrémités d'une ligne s’appellent points. 

La ligne droite est le plus court chemin d’un 
point à un autre. 

La ligne courbe est une ligne qui change sans 
cesse de direction entre ses points extrêmes. 

Les lignes parallèles sont celles qui sont tou- 
jours à égale distance l’une de l’autre , et qui , 
étant prolongées à l’infini , ne se rencontrent 
jamais, (fig. i.) 

U angle est l’espace compris entre deux lignes 
qui se rencontrent en un point, (fig. 2.) 

Les lignes AB et BC , qui forment entre elles 
un angle , en sont les côtés; le point B de ren- 
contre ou d’intérsection est le sommet de l’angle ; 
un angle se désigne quelquefois par la lettre du 
sommet , comme l’angle B , fig. 2 , mais le plus 
souvent par trois lettres ABC, ayant soin de 
mettre la lettre du sommet au milieu. 

Lorsqu’une ligne droite en rencontre une au- 
tre , et qu’elle ne penche pas plus d’un côté que 
de l’autre , chacun des deux angles qu’elle forme 
avec l’autre ligne est un angle droit, comme 
ABC et ABD, fig. 3 . Tous les angles droits étant 
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clv 90* sont tous égaux entre eux ; alors la ligne 
AB est dite perpendiculaire sur CD. 

Les coinmençans sont très-sujets à confondre 
les termes perpendiculaire et ligne verticale. Une 
ligne est verticale quand elle tombe à angles 
droits sur le plan de l’horizon ou sur la surface 
plane de la terre , ou sur la surface de l’eau , 
qui est toujours horizontale. Les murs d’une 
maison sont verticaux ; mais une ligne peut être 
perpendiculaire à une autre , soit qu’elle soit 
droite ou oblique à un terrain , ou même qu’elle 
soit couchée sur ce terrain , pourvu que les deux 
angles qu’elle fait avec la ligne qu’elle rencontre 
soient égaux entre eux. Ainsi, par exemple, si 
les angles ABC et ABD sont égaux, la ligne AB 
est perpendiculaire à CD , dans quelque position 
qu’elle soit d’ailleurs. 

Lorsqu’une ligne BE, fig. 3 , tombe oblique- 
ment sur une autre CD, l’angle EBC , plus grand 
qu’un angle droit, est un angle obtus , et l’angle 
EBD moindre qu’un angle droit est un angle 
aigu. 

Deux angles comme ABC et ABE , qui ont un 
côté commun, sont des angles adjacens; ceux 
que forment deux droites qui se coupent comme 
EBDetCBF, formés par les lignes CD et EF qui 
se coupent , sont des angles opposés au sommet. 

Une superficie ou surface n’a que deux dimen- 
sions , longueur et largeur. Les extrémités d’une 
surface sont des lignes. 
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On appelle plan une surface qui est également 
plate partout, et avec laquelle une ligne droite 
coïnciderait dans toute sa longueur, quelque 
soit le sens dans lequel on la place dessus. 

Une surface courbe est celle qui ne coïncide 
en aucun point avec la ligne droite ; les surfaces 
courbes sont convexes ou concaves. 

Une surface convexe est une surface dont le 
milieu est bombé, comme par exemple une 
partie de l’extérieur d’un globe. 

Une surface concave est creuse dans le milieu. 
C’est le contraire de la surface convexe. 

Une surface courbe est terminée par des lignes 
droites, des lignes courbes et par toutes les deux 
à la fois. 

Toute surface plane terminée par des lignes 
droites est un polygone. Si tous les côtés sont 
égaux, c’est un polygone régulier ; s’ils sont iné- 
gaux, c’est un polygone irrégulier. Tous les po- 
lygones réguliers ou irréguliers ont autant de 
côtés qu’ils ont d’angles , et ils reçoivent leur 
nom tantôt du nombre de leurs côtés, tantôt 
du nombre de leurs angles. Ainsi on nomme 
triangle une figure de trois côtés , et carré une 
figure de quatre côtés. 

Pentagone , une figure de 5 côtés. 

"L'hexagone a 6 côtés. 

L'eptagone a 7 côtés. 

L'octogone a 8 côtés. 

Ue nonagone a 9 côtés. 
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Le décagone a lo i;ôtés. 

Vondécagone a 1 1 côtés. 
dodécagone a 12 côtés. 

Quand ils ont un plus grand nombre de côtés, 
on les appelle ordinairement polygones de i 3 
côtés, de 14 côtés, et ainsi de suite. 

Les triangles sont de trois sottes, suivant le 
rapport des côtés entre eux. 

Un triangle équilatéral est un triangle dans 
lequel les trois côtés et les trois angles .sont 
égaux, comme ABC, fig. 4. 

Un triangle isocèle, celui qui n’a que deux 
côtés égaux, comme DEF, fig. 5 . 

Un triangle scalène, celui dont les trois côtés 
sont inégaux , comme GUI , lig. G. 

Les triangles reçoivent aussi leur dénomina- 
tion des angles. 

Un triangle rectangle est celui qui a un angle 
droit , comme ABC , fig. 7. Un triangle ne peut 
avoir plus d’un angle droit. Le côté opposé à 
l’angle droit s’appelle V hypothénme. C’est tou- 
jours le côté le plus long. 

Un triangle obtusangle est celui qui a un 
angle obtus, comme dans la fig. 8. 

Un triangle acutangle est celui qui a tous ses 
angles aigus , comme la fig. 4- 

Un triangle isocèle ou scalène peut être rec- 
tangle, obtusangle ou acutangle. 

On dit qu’un côté d’un triangle est la corde 
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soutendaïue de l’angle opposé : ainsi AB 
Süutend l’angle ACB, 

Si l’on prolonge le côté d’un triangle , comme 
AD ^fig. 8), l’angle A ou CAB s’appelle angle 
interne , et l’angle CAD , qui est en dehors de 
la figure , est un angle externe. 

Lorsque la figure a quatre côtés on l’appelle 
quadrilatère. On lui donne aussi différentes dé- 
nominations selon que les côtés sont égaux ou 
inégaux , ou que leurs angles sont droits ou 
non. 

Une figure de quatre côtés , qui a ses côtés 
opposés parallèles , s’appelle parallélogramme. Il 
importe peu que les angles soient droits ou au- 
trement. Les figures 9 , 10, n , 1 a , sont toutes 
des parallélogrammes. 

Quand tous les angles d'un parallélogramme 
sont des angles droits, c’est un rectangle^ comme 
les figures 1 1 et ta, 

Lorsqu’un rectangle a tous ses côtés égaux , 
c’est un ççtf^ré, comme la fig. 12. 

Si les côtés opposés sont parallèles et égaux 
entre eux , sans que le parallélograuirne ait des 
angles droits , alors la figure s’appelle rtiombe , 
comme la fig. 10. 

Un quadrilatère qui a deux de ses côtés pa- 
rallèles est un trapèze i voy. fig. 14. 

On appelle diagonale la ligne qui joint deux 
angles opposés. Telle est IK, fig. i 5 . La diago- 
nale prend quelquefois le nom de diamètre dans 
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les parallélogrammes , parce qu’elle passe par le 
contre de la figure. 

Complémens à! un parallélogramme. Si on prend 
un point E ( fig. i5 ) sur la diagonale d'un pa-' 
rallélogramme , et que par ce point on fasse 
passer deux lignes parallèles aux côtés, telles 
que AB, CD , il se trouvera divisé en quatre pa- 
rallélogrammes DD, L, F, GG. Les deux divi- 
sions L, F, par lesquelles le diamètre ne passe 
l>as , seront les complémens. 

La base d’une figure est le côté sur lequel on 
la suppose élevée , tel que ABCD , fig. i6. 

La hauteur d’une figure est la perpendiculaire 
comprise depuis la base jusqu’au point le plus 
haut, telle que EF, fig. lü. 

L’aire d’une surface plane ou autre est l’es- 
pace compris dans ses limites, exprimé en pieds 
carrés ou toute autre mesure de superficie. 

Les figures semblables sont celles qui ont les 
angles égaux et les côtés proportionnels, comme 
la fig. 17. 

Les figures égales sont celles qui ont la 
même aire ou capacité. 

Le cercle est un plan terminé par une ligue 
courbe qu’on appelle circonférence , dont tous 
les points sont également éloignés d’un autre 
point E , qu’on nomme le centre. 

Le rayon d’un cercle est une ligne droite 
menée du centre à la circonférence, telle que 
EF (fig. 18). Le rayon n’est autre chose que 
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l’ouverture du compas avec lequel on décrit un 
cercle , d’où il suit que tous les rayons du même 
cercle sont égaux. 

Le diamètre d’un cercle, comme CB (fig. i8), 
est une ligne menée d’un point de la circonfé- 
rence à un autre, en passant par le centre. Le 
diamètre partage toujours le cercle en deux 
parties égales. 

Un segment de cercle est la portion de cercle 
comprise entre l’arc et la corde qui soutend cet 
arc. Un segment peut donc être égal au demi- 
cercle , ou plus grand, ou plus petit. 

La tangente est une ligne droite qui n’a qu’un 
point de commun avec la circonférence , qui la 
touche sans la couper, telle que GH (fig. i8). Le 
point A où elle touche le cercle s’appelle point 
de contact. 

Un secteur de cercle est l’espace compris entre 
deux rayons et un arc, comme BIK (fig. 19). 

On suppose la circonférence d’un cercle quel- 
conque , grand oupetit, divisée en 36 o parties, 
qu’on appelle degrés. Chaque degré en 60 par- 
ties appelées minutes , et chaque minute en 
60 secondes. Pour mesurer l’inclinaison des li- 
gnes à l’égard les unes des autres , ou les angles 
du sommet de l’angle , comme centre , on dé- 
crit un cercle, comme IK (fig. 19), et suivant le 
nombre de degrés, minutes et secondes compris 
entre les côtés de l’angle, on dit qu’il contient 
tant de degrés , de minutes et de secondes. Ou 
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marque les degrés par les minutes par les 
secondes par ainsi un angle de 48 degrés , 
i5 minutes et 7 secondes, s’écrit de cette ma- 
nière : 48° 1 5 ’ 7”. 

Un solide est un corps qui a longueur, lar- 
geur et épaisseur : un livre, par exemple , est 
un solide, de même qu’une feuille de papier, 
quoiqu’elle soit d’une très-mince épaisseur. Les 
solides sont terminés par des plans ou par des 
surfaces courbes. 

Les solides semblables sont ceux qui sont dé- 
terminés par le même nombre de plans sem- 
blables. 

Le prisme csi un solide dont les côtés sont des 
parallélogrammes, et dont les deux extrémités ou 
bases sont des polygones semblables parallèles 
entre eux. Les prismes reçoivent diverses déno- 
minations, suivant la configuration de la base. 
Ainsi il y a des prismes triangulaires , quadran- 
gulaires , eptungulaires , etc., comme on peut 
le voir dans les fig. 20 , 21 , 22, 20. On nomme 
prisme droit ‘celui dont les côtés sont perpendi- 
culaires au plan de la base; et lorsqu’ils sont 
inclinés , dans ce cas le prisme est oblique. 

Si le prisme a pour base un parallélogramme, 
on l’appelle parallélipipède, voy. fig. 22 et 23 . 
Ainsi un parallélipipède est un solide terminé 
par six parallélogrammes. 

Lorsque tous les côtés d’un parallélipipède 
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sont des carrés, le solide prend le nom de cube , 
tel que celui de la fig. a3. 

Un rhomboèdre est un prisme oblique dont les 
bases sont desrhombes. (fig. s4-) 

La pyramide AB (fig. 2 5 et 2Ô) est un solide 
compris par un certain nombre de plans, dont 
la base peut être un polygone quelconque , et 
dont les côtés sont autant de plans triangulaiies 
contigus à la base, et terminés au même point B, 
sommet de la pyramide. 

Lorsque la figure de la base est un triangle , 
on l’appelle pyramide triangulaire ; si c’est un 
carré, on dit que la pyramide est quadrilaté- 
rale, etc. , etc. 

Une pyramide est régulière ou irrégulière se- 
lon que la base est régulière ou irrégulière ; elle 
est aussi droite ou oblique. Elle est droite lorsque 
la ligne ou axe qui descend du sommet à la base 
lui est perpendiculaire (fig. 25). Dans tout autre 
cas elle est oblique (fig. 26). 

Le cylindre est un solide (fig. 27 et 28) en- 
gendré par la rotation d’un rectangle autour 
d’un de ses côtés qu’on suppose fixe ; ce côté 
en repos s’appelle Vaxe du cylindre. On peut 
encore concevoir le cylindre comme engendré 
par le mouvement d’un cercle qui glisse parallè- 
lement à lui-même, son centre s’appuyant tou- 
jours sur la même ligne droite. 

Un cylindre est droit ou oblique , suivant que 
l’axe est perpendiculaire ou incliné à la base. 
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Toute section faite dans un cylindre droit à 
base circulaire par un plan perpendiculaire à 
son axe est un cercle, et toute section faite par 
un plan oblique à Taxe , est une ellipse. 

Le cercle étant un polygone d’un nombre in- 
fini de côtés , il s’ensuit qu’on peut concevoir 
le cylindre comme un prisme ayant ces poly- 
gones pour bases. 

Un cône est un solide ( fig. 29 et 3o ) ayant 
un cercle pour base , et pour côtés une surface 
convexe terminée en pointe au point A , qu’on 
nomme sommet du cône. On peut le concevoir 
comme engendré par la révolution d’un triangle 
rectangle autour de sa perpendiculaire. 

La ligne partant du sommet au centre de la 
base est Yaxe du cône. Lorsque cette ligne est 
perpendiculaire à la base , le cône est droit; 
mais lorsqu’elle est inclinée , c’est un cône 
oblique. 

Si l’on coupe un cône par un plan passant par 
le sommet et le centre de la base , la section sera 
un triangle même que, si on le coupe par un 
plan perpendiculaire à l’axe , la section sera un 
cercle. 

Si l’on coupe le cône obliquement par un plan 
oblique à l’axe , la section sera une ellipse 
(fig. 3i ). La section d’un cylindre faite de la 
même manière est aussi une ellipse , et cela se 
conçoit aisément ; mais en général on ne voit 
pas aussi clairement que la section oblique d'un 
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cône forme une ellipse. Beaucoup de gens 
croient qu’elle doit être plus large dans une 
partie que dans l’autre , autrement dit qu’elle 
doit avoir la forme d’un ovale ou d’un œuf; 
mais c’est une erreur dont chacun peut se con- 
vaincre en faisant un cône et en le coupant 
obliquement : on verra alors que la section , 
dans quelque sens qu’on la prenne , est toujours 
une ellipse régulière. Il en est toujours ainsi, 
soit que le cône soit droit ou oblique, excepté 
seulement dans le cas où la section est faite 
suivant une direction particulière qu’on appelle 
sub-contraire à sa base. 

Quand on fait une section parallèle à l’un des 
côtés du cône (fig. 32) , la courbe ABC qui des- 
sine la section s’appelle une parabole. 

Quand la section est faite parallèlement à 
l’axe (fig. 33) , la courbe obtenue s’appelle hy- 
perbole. 

Ces courbes, que l’on forme en coupant un 
cône en plusieurs sens , ont diverses propriétés 
fort importantes en astronomie , en artillerie , 
en perspective , et dans une foule d’autres 
sciences. 

La sphère est un solide terminé par une sur- 
face convexe , dont tous les points sont à égale 
distance d’un autre point intérieur appelé centre 

(fig. 34). 

On peut la concevoir formée par la révolu- 
tion d’un demi-cercle autour de son diamètre, 
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et en faire l’expérience avec un moule demi- 
circulaire , en faisant une boule de terre au 
moyen de la roue du potier. Le diamètre du 
demi-cercle autour duquel il tourne s’appelle 
\'axe de la sphère. Les extrémités de l’axe se 
nomment pôles. 

Toute ligne passant parle centre delà sphère, 
et terminée par la surface , est un diamètre de la 
sphère. 

Toutes les sections de la sphère sont des cer- 
cles ; celles qui passent par le centre de la 
sphère sont des grands cercles , comme A B 
(fig. 34) ; les autres sont Atpeüts cercles , comme 

CD. 

Une portion quelconque de sphère coupée 
par un plan s’appelle segment. Lorsque le plan 
passe par le centre , il partage la sphère en deux 
parties égales, qui s’appellent alors hémisphères. 

Un solide engendré par la révolution d’une 
section du cône autour de son axe prend le 
nom à.’ ellipsoïde ., de paraboloide ou à’hyperbo- 
loide de révolution. L’elliptique se nomme en 
général sphéroïde. 

La ligne autour de laquelle tourne l’ellipse 
s’appelle Vaxe. 

Lorsque l’éllipsoïde est engendré par la demi- 
ellipse en tournant autour de l’axe transversal , 
on l’appelle ellipsoïde oblongue. 

Toute section d’un ellipsoïde est une ellipse, 
excepté lorsqu’elle est perpendiculaire à l’axe 
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autour duquel elle est engendrée ; dans ce cas 
la section est un cercle. 

Toutes les sections d’un ellipsoïde parallèles 
entre elles sont des figures semblables. 

Un corps régulier est un solide enveloppé par 
un certain nombre de surfaces planes régulières 
de même espèce. 

Il n’y a que six corps réguliers , savoir : 
i“ le tétraèdre, qui est une pyramide régulière 
ayant quatre faces triangulaires ; a* le cube, qui 
a six faces carrées égales ; 3" Yoctaèdre , qu> a 
huit faces triangulaires ; 4“ le dodécaèdre penta- 
gonal, qui a douie faces pentagonales ; 5° le 
dodécaèdre rhombisdal , qui a douze faces rliom- 
bes ; 6“ Y icosaèdre , qui a vingt faces triangu- 
laires. 

Remarque. —Les figures marquées AjB,C,DjE, 
étant exactement tracées sur un c arton et les lignes 
à moitié coupées avec un canif, de manière à ce 
qu’on puisse relever toutes les parties et les coller 
ensemble, elles représenteront les cinq corps 
réguliers , savoir : la fig. A , le tétraèdre ; la 
fig. B, le cube ; C, l’octaèdre } D, le dodécaèdre, 
et E , l’icosaèdre. 

Le rapport est la proportion qui existe entre 
deux grandeurs de même espace , et qu’on in- 
dique ordinairement de cette manière A : B. La 
première de ces grandeurs s’appelle antécédent 
et la seconde conséquent. 

On conçoit la mesure ou la quantité d’un 
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rapport en considérant quelle partie du consé- 
quent est contenue dans l’antécédent, et on 
trouve cette quantité en divisant le conséquent 
par l’antécédent. 

On dit que trois {grandeurs ou quantités A , 
B , G sont en proportion , lorsque le rapport de 
la première à la seconde est le même que celui 
de la seconde à la troisième. Ainsi 2 , 4 > 
en proportion , parce que 4 est contenu dans 8 
autant de fois que a l’est dans 4- 

Quatre quantités A , B , G , D sont en propor- 
tion lorsque le rapport de la première A à la 
seconde B est le même que le rapport de la troi- 
sième G à la quatrième D. Ordinairement on 
écrit ainsi la proportion A:B:;G; 1 ). 

Le rapport d’égalité est celui qui existe entre 
des nombres égaux. 

Le rapport est inverse lorsqu’on met l’antécé- 
dent à la place du conséquent, et vice nmd. Ainsi 
dans cette proportion 2:i:;G:3, le rapport in- 
verse sera 1 Ta : : 3 ; 6 . 

La proportion est alterne lorsqu’on compare 
antécédent avec antécédent et conséquent avec 
conséquent Ainsi si 2 : 1 : ; 6 ; 3 , en alternant on 
aura 2:6;: 1 : 3 . 

La proportion est composée lorsqu’on compare 
l’antécédent et le conséquent , pris ensemble , 
avec un seul conséquent ou un seul antécédent. 
Dans la proportion 2:1 : ; 6; 3 , on aura par rapport 
compose 2-}-i : 1 ;; 6 -t- 3:3 , et 24 -» '.axG-f-SlG* 

IV. 10 
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La proportion est dite continue lorsqu’il y a 
plus de quatre termes dans ce cas. Le premier 
terme est au second comme le second est au 
troisième, comme le troisième est au quatrième, 
comme le quatrième est au cinquième , et ainsi 
de suite. 

Le rapport composé se forme par la multipli- 
cation de plusieurs antécédens et de plusieurs 
coDsequens entre eux , de la manière suivante. 
SiA:B::3:5, B;C:;5:8, etC:D:;8:6; 

3x5x8 120 1 

alors A sera à D comme = 

5 x 8 x 6 240 2 

c’est-à-dire A:D;;i; 2 . 

Inscrire , c’est tracer une figure dans une 
autre , de façon à ce que tous les angles de la 
figure mserfie touchent les angles, les côtés ou 
les plans de la figure extérieure. 

Circonscrire, c’est tracer une figure autour 
d’une autre , de façon à ce que les angles , les 
côtés ou les plans de la figure circonscrite tou- 
chent tous les angles de la figure intérieure. 

Échelle est une ligne droite , divisée en un cer- 
tain nombre de parties égales entre elles. Chaque 
partie peut représenter telle mesure que l’on veut, 
comme par exemple, un pouce, un pied, une 
aune , etc. Chacune de ces parties se sous-divise 
en général en parties d’une dénomination plus 
petite, ou en dixièmes, centièmes. On construit 
des échelles de diverses manières. La plus usitée 
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est de prendre le pouce ou la ligne pour repré- 
senter le pied ; on appelle ces échelles échelles- 
pouces ou échelles-lignes , etc. Ou les fait ordi- 
nairement en ivoire ou en buis. 

Un axiome est une vérité évidente par elle- 
même qui n’a pas besoin d’être démontrée. 

Le problème est la question proposée , comme 
par exemple la construction d’une figure. 

Le théorème est ce que l’on veut démontrer ou 
prouver. 

Le corollaire est une conséquence déduite de 
la démonstration de quelque proposition. 

Une scholie est une remarque en observation 
faite sur quelque chose précitée. 

Le signe = indique que les quantités entre 
lesquelles il est placé sont égales. 

Le signe -{- indique que la quantité mise 
après doit être ajoutée à celle mise avant. 

Le signe — indique que la quantité mise après 
doit être retranchée de la quantité mise avant. 

PROBLÈMES GÉOMÉTRIQUES. 

Probl. 1 . Diviser une ligna donnée AB en deux 
parties égales. 

Des points A et B comme centres , et avec une 
ouverture de compas plus grande que la moitié 
de AB , décrivez des arcs qui se coupent en c et 
en d. Tirez la ligue cd ; le point E où elle coupe 
AB sera le milieu demandé. 


Digitized by Coogle 


l/fS LE MÉCANICIEN 

Probl. 2. Elever une perpendiculaire d’un point 
donné C sur une ligne donnée AB. 

i" Cas. — Si le point donné est près du mi- 
lieu de la ligne, de chaque côté du point C 
prenez deux distances égales quelconques G d , 
et C ; et de et de e , avec ce rayon ou ouver- 
ture de compas plus grande que cdou ce, dé- 
crivez deux arcs de cercle qui se coupent en F ; 
puis par les points f, c, menez la ligne/* c, qui 
sera la perpendiculaire demandée. 

2 '’ Cas. — Si le point donné se trouve à l’ex- 
trémité de la ligne , ou voisin , prenez un point 
quelconque d au-dessus la ligne, et, avec le 
rayon ou la distance de, décrivez l’arc ecf, cou- 
pant AB en c et en c, par le centre d et le point' 
€ , menez la ligne e d f, coupant l’arc e c feu F ; 
par les points f c menez la ligne f c, et vous au- 
rez la perpendiculaire demandée. 

Probl. 3. D’un point donné Fj abaissez une 
perpendiculaire sur une ligne donnée A B. 

Du point f, décrivez, avec un rayon quel- 
conque l’arc d e coupant A B en c et en d, des 
points e d; avec le même rayon ou tout autre 
décrivez deux arcs qui se coupent en g ; par les 
points F et menez la ligne f g, et /*G sera la 
perpendiculaire demandée. 

Probl. 4* Faire un angle égal à un autre an- 
gle donné tel que aH b. 

Du point B, et avec un rayon quelconque, 
décrivez l’arc a b, coupant les côtés B a, B b , 
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aux points a et b , menez la ligne D e , et du 
point D, avec le même rayon qu’auparavant, 
décrivez l’arc c F, coupant De en e , prenez la 
distance B a, et appliquez-la sur l’arc e F de e en 
F ; puis, par les points D ,F, tirezla ligneD F : l’angle 
e DF sera égal à l’angle bBa, solution proposée. 

Pbobl. 5. Diviser un angle donné A B C en 
deux angles égaux. 

Du point B, avec un rayon quelconque, dé- 
crivez l’arc AC ; des points A et C, avec le même 
rayon ou tout autre , décrivez des arcs qui se 
coupent en d ; tirez la ligne B d , qui divise l’an- 
gle AB c en deux angles égaux, et vous aurez la 
solution du problème. 

Probl.6. Faire un angle d’un nombre de degrés 
quelconque. 

11 y a plusieurs méthodes pour cela ; l’une 
consiste à faire usage d’un instrument qu’on 
appelle rapporteur ou demi-cercle de cuivre, dont 
la circonférence est divisée en degrés. Soit A B 
une ligne donnée ; on demande de mener du 
point angulaire A une ligne faisant avec AB un 
certain nombre de degrés , ao par exemple ; po- 
sez le côté droit du rapporteur sur la ligne A B 
et comptez ao" à partir de l’extrémité B du demi- 
cercle ; faites une marque au point C , où arri- 
vent les 20 "; puis ôtant le rapporteur, tirezla 
ligne AC , qui fait avec AB l’angle demandé , ou 
bien, on peut encore le fairepar une ligne divisée 
tracée ordinairement sur des échelles appelées 
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ligne de cordes. Prenez 6 o* depuis la ligne des i 

cordes, entre les branches du compas, et, en 
fixant une au point angulaire B ( probl. 4) » 
avec cette ouverture comme rayon , décrivez un 
arc tel que a b : ensuite prenez le nombre de de- 
grés dont vous voulez faire votre angle, etportez- 
les de b en a ; vous aurez a B b , l’angle de- 
mandé. 

pROBt. 7 . Par un point donné C , menez une 
ligne parallèle à une ligne donnée A B. 

i" Cas. Prenezunpointquelconque,dsurAB; 
en d et en C , décrivez deux arcs e c ; par C et F 
menez la ligne C F, qui sera la ligne demandée. 

2 “ Cas. Si la parallèle doit être à une distance 
donnée de A B , alors , de deux points quel- 
conques c et 4 pris sur la ligne A B , et avec un 
rayon égal à la distance donnée, décrive? les 
arcse et f: menez la ligne CB tangente à ces arcs 
sans les couper; cette tangente sera parallèle à 
A B , suivant la proposition. 

PROBt. 8. Diviser une ligne donnée AB en un 
certain nombre de parties égales. 

Du point A, extrémité de la ligne, tirez A C , 
faisant un angle quelconque avec AB,etdu point 
B , autre extrémité , tirez la ligne B D , faisant 
l’angle A B d égal à B A c. Sur chacune de ces 
lignes A c , B d , commençant en A et en B , mar- 
quez autant de parties égales , d’une longueur I 
quelconque, que AB doit avoir de divisions, I 
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joignei les points C 5, 46, 67 ; AB setrouTera 
divisé comme on le demande. 

Probl. 9. Trouver le centre d’un cercle donné. 

Menez une corde quelconque A B, et coupez- 
la en deux avec la perpendiculaire CD; divisez 
encore C D en deux parties égales avec le dia- 
mètre E F ; l’intersection O sera le centre cher- 
ché. 

Probl. 10. Mener une tangente à un cercle 
donné qui passe par un point donné A. 

Du centre O menez le rayon OA par le point 
A; faites D E perpendiculaire à O A; cela vous 
donnera la tangente cherchée. 

Probl. 1 1 . Mener une tangente à un cercle ou 
segment de cercle ABC, par un point donne B , 
sans faire usage du centre du cercle. 

Faites deux divisions égales sur le cercle, du 
point donné B, vers d et e, et tirez la corde eB 
en F , faites d égal à d F ; par le point g menez 
la ligne g B , qui donnera la tangente demandée. 

Probl. 12. Etant donnés trois points A, B,C 
qui ne soient pas sur une même ligne , décrire un 
cercle qui passe par ces trois points. 

Partagez en deux parties les lignes AB , B C , 
parles perpendiculaires ah, bd, se rencon- 
trant en d. Du point d, avec la distance d A, 
d B , oudC , décrivez ABC, et vous aurez le cer- 
cle en question. 

Probl. i 3 . Décrire le segment d’un cercle avec 
le secours de deux règles ^ à une distance quelconque 
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A B , e/ ai^ec une hauteur C D perpendiculaire »ur 
(e milieu de AB, sa7is faire usage du centre. 

Placez les règles à la hauteur au point C ; 
ajustez les bords près des points A et B , fixez? 
les en C , et mettez une autre pièce en travers 
pour les assujettir. Mettez des chevilles en A et 
en B'; puis faites pivoter les règles sur ces che- 
villes, en tenant un crayon au point angulaire 
C ; ce mouvement décrira le segment. 

Probe. i4* Inscrire un cercle dans un triangle 
donné quelconque. 

Menez les lignes AD et DB , qui paytagent en 
deux angles égaux chacun des deux angles A et 
C. Du point D, point d’intersection des deux li-? 
gnes, abaissez la perpendiculaire D E , qui sera le 
rayon du cercle demandé. 

Probe. i5. Décrire un octogone régulier, dan^ 
un carré donné. 

Menezles diagonales A C ctBD, qui se coupent 
en e , des points A , B , G , D , comme centres ; 
avec un rayon e C , décrivez les arcs h e 1 , ke n , 
me g, f e i; joignez fn, mh,ki,lg,et vous 
aurez l’octogone proposé. 

Probe. i6. Dans un cercle donné, décrire un 
polygone régulier quelconque. 

Divisez la circonférence en autant de parties 
qu’il y a de côtés dans le polygone que vous 
voulez construire , et joignez les points de 
division par des droites. 
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Probl. 1 7- Construire sur une ligne donnée A B 
un triangle équilatéral. 

Des points Act B , avec un rayon égal à AB, dé- 
crivez des arcs qui se coupent en C , tirez les li- 
gnes AC et B G , et vous aurez ABC , triangle 
proposé. 

Probl. i8. Construire un triangle dont les côtés 
soient égaux à trois lignes données DE E, la somme 
de deux de ces lignes étant plus grande que la troi- 
sième. 

Faites AB égal à la ligne D, du point A comme 
centre ; avec le rayon F, décrivez l’arc CD ; du 
point B , avec le rayon E , décrivez un autre arc 
coupant le premier au point C ; menez A G et B 
G, ABC donnera le triangle demandé. 

Probl. 19. Faire un trapèze égal et semblable à 
un trapèze donné A B C D. 

Divisez le trapèze donné ABCD,endeux 
triangles , par la diagonale D B ; faites B F égal 
à A B ; construisez par le dernier problème sur 
E F le triangle E FII , dont les côtés soient res- 
pectivement égaux à ceux du triangle A B D ; 
construisezsur HF,quiestégal DB, le triangle H 
F G dont les côtés soient respecti vementégaux à D 
B C ; alors E F GH formera le trapèze demandé. - 

On peut, au moyen de ce problème, copier 
tous les plans possibles ; puisque toutes les fi- 
gures, quelque irrégul ères qu’elles soient, peu- 
vent se diviser en triangles. C’est sur cette mé- 
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thode que sont fondés l’arpentage et la levée des 

plans* 

Probl. 20. Pour faire un carré égal à deux 
carrés donnés. ' 

Des côtés DE et DF des deux carrés donnés 
À et B , faites-en les côtés d’un triangle rectan- 
gle F D E ; menez l’hypothénuse F E ; construi- 
sez sur ce triangle le carré E F G H , qui sera le 
carré cherché. 

Probl. 2 1. Etant données deux lignes droites 
AB , CD , trouver une troisième proportionnelle. 

Faites un angle H E Itel qu’il vous plaira; du 
point E prenezEF égal à AB, et EG égal à CD : 
joignez F G, menez E I égal à E F, et menez 
H I parallèle à F G ; E H sera alors la troisième 
proportionnelle demandée; c’est-à-dire EF : E 
G::EH :EI ou AB:CD :: C D: El. 

Probl. 22. Etant données trois lignes, trouver 
une quatrième proportionnelle. 

Faites un angle quelconque H G T ; du point G 
prenez G Hà égal à AB, GI égal C D, et joignez 
HI ; prenez GK égal à EF ; menez RLparKpa- 
rallèle à H I ; G L formera la quatrième propor- 
tionnelle demandée, c’est-à-dire G H : G I :: 
GK: GL, ou AB: CD :: EE: G L. 

Probl. 23 . Diviser une ligne donné A B dans 
la même proportion qu’une autre C D. 

Faites un angle quelconque KHI, et prenezHI 
égal à AB ; portez ensuite les diverses divisions 
de CD de H en K, et joignez Kl; tirez les lignes h 
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e , i f, k g parallèles à I K ; la ligne HI se trou- 
vera divisée en e, f, g, solution du problème. 

Probl. 24. Entre deux lignes données A B , et 
C D , trouver une moyenne proportionnelle. 

Tirez la ligne droite E G, sur laquelle vous pre- 
nez EF égal à AB, et F G égal à C D ; coupezE 
G en deux au point H, et avec HE ou H G comme 
rayon décrivez le demi cercle EIG ; du point F me 
nez F I perpendiculaire à E G , coupantle cercle en 

I ;I F sera la moyenne proportionnelle demandée. 

Pbobl. 25. Décrire une ellipse. 

Fixez deux épingles aux points Eet F; mettez 
un fil tout autour et attachez les bouts ensemble 
au point C ; si on fait tourner le point C , en te- 
nant le fil tendu , on aura une ellipse. 

Les points E et F où sont plantées les épingles 

se nomment les foyers. 

La ligne AB, qui passe par les foyers, s’appelle 

le grand axe. 

Le point G coupant le grand axe en deux est le 
centre de l’ellipse. 

La ligne C D qui coupe ce centre perpendi- 
culairement au grand axe est \e petit axe. 

Le paramètre est une ligne droite passant par 
le foyer en F , menée perpendiculairement au 
grand axe ; il est terminé par la courbe. 

Le diamètre est une ligne qui passe parle cen- 
tre , et terminée par la courbe. 

Un diamètre conjugué à un autre diamètre 
f St une ligne menée par le centre parallèle à une 
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tnngente à l’extrémité de l’autre diamètre et ter- 
minée par la courbe. 

Une double ordonnée est une ligne menée par 
un diamètre quelconque parallèle à une tan- 
gente , à l’extrémité de ce diamètre terminé par 
la courbe. 

Probl. a 6 . Etant donnés le grand axe küet le 
petit axeC J) d’une ellipse quelconque, trouver les 
deux foyers , et avec eux décrire l’ellipse. 

Prenez AE ou EB égal à la moitié du grand 
axe et du point C comme centre ; décrivez un 
arc coupant AB en F et en G, qui sont les foyers ; 
plantez des épingles dans cos deux points en 
tendant un fil autour des points F CG : l’ellipse 
se décrit comme ci-dessus. 

Probl. 27 . Avec les mêmes données décrire une 
ellipse sans faire usage des foyers. 

On prend pour cela un instrument composé 
de deux règles ajustées l’une sur l’autre et for- 
mant des angles droits, avec une rainure ,à cha- 
que. Une baguette avec deux écrous mobiles se 
meutdans cette rainure, et au moyen d’un crayon 
fixé £( l’extrémité de la baguette on décrit la 
courbe : voici l’opération. 

Faites que la distance de la première épingle en 
B, du crayon en A , soit égale à la moitié de l’axe 
le plus court, et que la distance de la seconde 
épingle en C , du point A , soit égale à la moitié 
de l’axe le plus long ; les épingles étant placées 
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dans les rainures, faites mouvoirle crayon en A, 
et vous décrirez l’ellipse. 

Probl. 28. Tracer la figure d' une ellipse avec 
un compas d’une longueurKRet d’une largeur Cli. 

Menez BP parallèle et égal à EC, etcoupez 
cette ligne en deux , au point I ; ensuite faites I 
C et PD se coupant en R; divisez K C par une 
perpendiculaire rencontrant CD en O, et sur O 
avec le rayon OC , décrivez le quadrant CGQ. 

Par Q et par A, menez QG coupant le qua- 
drant au point G; ensuite menez GO coupant 
AB en M; faites EL égal à EM, ainsi que EN 
égal à EO. Du point N par M et L , menez N H 
et N I ; alors M , L , N , O , sont les quatre cen- 
tres par lesquels passent les quatre quarts de 
l’ellipse. 

Il est à remarquer que ceci n’est pas une véri- 
table ellipse, mais seulement une courbe qui 
en approche , appelée anse du jardinier. Il est 
impossible de tracer une ellipse parfaite au 
moyen d’un compas, qui ne peut décrire que des 
portions de cercle ; mais la courbe d’une ellipse 
diffère essentiellement d’un cercle dans toutes 
ses parties; et il n’y a point de parties de cercle 
qui, mises ensemble, puissent former une ellipse ; 
mais on peut par ce moyen tracer une figure qui 
approche à peu près d’une ellipse, et le défaut à 
la jonction des portions de cercle n’est pas sen- 
sible; le meilleur moyen est de ne pas les join- 
dre tout-à-fait , et d’aider la courbe avec la main. 
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Probl. 29. Etant donnée une ellipse trouver le 
grand axe et le petit axe. 

Tracez deux lignes parallèles AB et CD , cou- 
pant l’ellipse aux points A, B , C , D ; partagez-les 
eh e et en f. Par les points e et f, menez GH, 
coupant l’ellipse en G et en H; divisez GH au 
point I , et vous aurez le centre. 

Du point I, avec un rayon quelconque, dé- 
crivez un cercle coupant l’ellipse aux quatre 
points k, 1 , m, h; joignez ensemble k 1, et mn; 
partagez k 1 ou m n aux points 0 ou p , par les 
points O, I, pu I, p ; menezQR coupant l’ellipse en 
Q etR ; Q R sera alorsle grand axe ; par le point I 
menez T S parallèle à k 1 , coupant l’ellipse en T 
et S ; T S sera le petit axe. 

Probe. 5 o. Décrire une ellipse semblable à une 
ellipse donnée kü B C d’une longueur donnée I K 
ou d’une largeur donnée M L. 

Soient AB et C D les deux axes de l’ellipse 
donnée. Parles points de rencontre A, D, B, C, 
complétez le rectangle G EH F; menez les dia- 
gonales E F et G H: elles passeront par le centre 
au point R , par I et K; faites P N et O Q parallèles 
à C D , coupant les diagonales E F et G H en P , 
N , Q , O ; joignez P O et N Q , coupant C D en L 
et M ; alors I K étant le grand axe et M L le petit 
axe d’une ellipse , celle-ci sera semblable à l’el- 
lipse donnée ADBC, qu’on peut décrire par 
des méthodes précédentes. 

Probe. 3 1 . /^écrire une parabole. Si l’on fixe au 
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point C , extrémité d’un carré AB C , un fil d’une 
longueur égale àBc,etau pointF l’autre extré- 
mité, etsi l’on fait mouvoir le côté AB surlaligne 
AD, en maintenant toujours le point E contre le 
bord B C du carré, de manière que le fil soit 
tendu , le point ou l’épingle E décrira une courbe 
E G I H , qui est une parabole. 

Le foyer de la parabole est le point fixe F au- 
tour duquel tourne le fil. 

La directrice est la ligne A D que le côté du 
carré fait mouvoir. 

L'axe est la ligne L K qui passe par le foyer F, 
perpendiculaire à la directrice. 

Le sommet est le point I , où la ligne LK coupe 
la courbe. 

Leparamètre est laligne G H, qui passe par le 
foyer F , perpendiculaire à l’axe I K, et terminée 
par la courbe. 

Une double ordonnée est une ligne droite 
RS parallèle à une (tangente au point M, extré- 
mité du diamètre MN , terminée par lacourbe. 

L'abscise est la partie du diamètre comprise 
entre la courbe et son ordonnée telle que MN. 

Probl. 32 . Décrire une parabole , étant donnés 
l’axe h. B ou un diamètre (fuelconqae,et une double 
ordonnée^ D. 

Par le point A menez E F parallèle à C D ; par 
C et D menez D F et C E parallèles à A B , cou- 
pant E F aux points E et F , divisez B C et B D , 
chacune en un nombre de parties égales , qua- 
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tre par exemple ; divisez aussi C E et D F en 
autant de parties égales. Par les point 1,2,5, 
et sur C D , menez les lignes i a , 2 b , 3 c , etc. , 
jparallèles à C D ; comme aussi , par les points 
i,2,3,surCE et DF menez les lignes 1 A , 
2 A. 3 A, coupant les lignes parallèles aux points 
a , b, c, alors les points a, b, c sont dans la 
courbe de la parabole. 

Probe. 35. Décrire une hyperbole. 

Si B et C sont deux points fixes , et qu’on 
fasse mouvoir une règle autour du point B, un 
fil ADC étant attaché à l’autre extrémité de la 
règle et au point C ; et si l’on fait tourner le point 
A autour du centre B, vers G, l’angle D, du fil 
ADC, qu’il faut toujours tenir tendu et en 
contact avec le bord de la règle AB , décrira une 
courbe D H G, appelléc hyperbole. 

Si le bout de la règle B était mobile autour 
du point C, le fil étant attaché de l’extrémité de 
la règle A vers B , et qu’on décrivît une courbe 
de la même manière , ce serait une hyperbole 
opposée. 

J..es foyers sont les deux points B et C, autour 
desquels tournent la règle et le fil. 

Le grand axe. est la ligne 1 H , terminée par les 
deux courbes passant par les foyers , en la pro- 
longeant. 

Le cc7ilre est le point M, sur le milieu du 
grand axe I H. 

Le petit axe est la ligne N O passant par le cen- 


Digitized by Google 



ANGLAIS. l6l 

tre M, et terminée par un cercle partant de H , 
dont le rayon est M C en N et en O. 

Un diamètre est une ligne V\V menée parle 
centre M, et terminée par les courbes. 

Le diamètre conjugué est une ligne qui passe 
par le centre, parallèle à une tangente à l’une 
des courbes, à l’extrémité de l’autre diamètre 
terminé par les courbes. 

La double ordonnée est une ligne qui coupe 
un diamètre parallèle à sa conjuguée , et ter- 
minée par la courbe. 

Vab^cisse est la partie du diamètre comprise 
entre le centre et une double ordonnée. 

Le paramètre est une ligne qui passe par le 
foyer, et qui reste perpendiculaire au grand 
axe ; il est terminé par la courbe. 

Probl. Décrire une hyperbole ayant pour 
diamètre nu axe, AB pour abscisse^ G et pour 
double ordonnée D G. 

Par le point G menez, EF parallèle à C D ; dos 
points C et D menez C E et DF, parallèleàBG, 
coupant E F eu E et en F ; divisez CD et BD 
chacune en un nombre de parties égales , qua- 
tre par exemple ; par les points de division i , a , 
5, menez des lignes vers A; divisez aussi EC et DF 
en un nombre de parties égales , .savoir quatre ; 
des points de division marqués sur CE et DF , 
tirez des lignes vers G, en faisant passer une 
courbe par les intersections en G , a , b , etc. ; 
on aura l’hyperbole demandée. 

1 . 1 1 
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Remarque. Dans un cercle, la demi-cordc 
DC est une moyenne proportionnelle entre les 
segmcns AD, DB'du diamètre A B , qui lui est 
perpendiculaire, c’est- à-diie AD : DC;:ÜC :DB. 

2 '- La corde A C est une moyenne propor- 
tionnelle entre A D elle diamètreAB,etla corde B 
C une moyenne proportionnelle entre D B et A 
B , c’est-à-dire 

AD:AC :: AC:AB 
et B D:B C:BC : AB. 

3, L’angle AC B dans un demi-cercle est 
toujours un angle droit. 

4e Le carré de l’hypothénuse d’un triangle rec- 
tangle est égal aux carrés des deux côtés, c’est- 
à-dire 

AG2=AD^-fDC=. 

BC2=BD,4-DC2. 

AB2=AC,4-BC.. 

5® Les triangles dont les trois angles sont 
respectivement égaux aux trois angles d’un au- 
tre triangle sont des triangles semblables. 

6'- Dans les triangles semblables, les côtes 
opposés aux angles égaux sont proportionnels. 

y Les aires ou espaces des triangles sem- 
blables sont entre eux comme les carrés de 
leurs côtés semblables. 
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MESURE DES SUPEBFICIES. 

i‘’’ Probl. Trouver l'aire d’un parallélogramme 
quelconqtie. 

Multipliez la longueur d’un côté par la Iiau- 
teur perpendiculaire; le produit donnera l’aire 
clierchée. 

Exemple. Trouver l’aire d’un carré qui a 6 
pouces ou 6 pieds de côté, 
fi 
fi 

36 Rép. 

2 . Trouver l’aire d’un rectangle ayantp pou- 
ces de long et 4 de large. 

9 

4 

3C Bcp. 


3. Trouver l’aire d’un rhombe qui a 6 pieds de 
longueur et 5 de hauteur perpendiculaire. 

6 

5 

3o Rép. 

PnoBt. 2 . Trouver l' aire d’ un triangle. 

i" Règle. lUiillipliez la base parla baiitour;la 
moitié de ce produit donnera l’aire demandée. 

2 * Règle. Etant donnés les trois côtés seule- 
ment, ajoutez ces trois côtés ensemble, et prenez 
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la moitié de la somme ; de cette demi-somme 
retranchez chaque côté séparément ; multipliez 
successivement la demi-somme avec chacun des 
trois restes : la racine carrée du dernier produit 
donnera l'aire du triangle/ 

Exemple. Déterminer l’aire d’un triangle ayant 
6 pieds de base et 5 pieds de hauteur. 

6 

5 

2) 3o (i5 llép. 

Probl. 5. Etant donnés les deux côtés d’un 
triangle rectangle , trouver le troisième. 

Le carré de l’hypothénuse est égal à la 
somme des carrés construits sur les deux côtés 
de l’angle droit, il faut donc : 

l'Pour trouver l’hypothénuse , ajouter les 
carrés des deux côtés de l’angle droit, et extraire 
la racine carrée de la somme. 

2 “ Pour trouver un côté , soustraire le carré 
de l’autre côté du carré de l’hypothénuse , et de 
la différence extraire la racine carrée. 

Exemple. On demande l’hypothénuse d’un 
triangle rectangle , dont la base AB=4 5 et la 
perpendiculaire BC=3. 

4 3 

4 ^ 

16 9 . 

9 

25 
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5 , racine carrée de la somme des deux car- 
rés (a5) , donne l’hypothénuse AC. 

Quelle est la hauteur d’un triangle rectangle 
dont la base AB égale 56 et l’hypotliénuse AC65 ? 

56 ()5 

56 ' 65 

336 3ti5 
iSo 3qo 

3i36 4>.a5 
3i36 


ro8c) 1 33 Rttp. 

9 

(J3 

i8j) 

i8y 

O 

53 , racine du reste du carré de l’hypothé- 
nuse AC après qu’on en a retranché le carré de 
AB. 

Probl. 4* Trouver Caire d’un trapèze. 

Multipliez la somme des deux côtés parallè- 
les par la distance perpendiculaire qui les sé- 
pare, et la moitié du produit sera l’aire de- 
mandée. 

Soient AB =7 l’un des côtés parallèles d’un tra- 
pèze, et CD — 12 l’autre côté parallèle ; AP ou 
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CN=9, la distance qui les sépare en détermine 
l’aire. 

7, 


»9 

9 

171 

85 f l’aire du trapèze. 

PnoBL. 5 . Trouver l’aire d’un trapèze. 

Cas général. Divisez un trapèze quelconque 
en deux triangles par une diagonale, puis dé- 
terminez les aires de ces deux triangles et les 
ajoutez ensemble. 

Noie. Si des deux autres angles opposés on 
abaisse deux perpendiculaires sur la diagonale , 
la somme de ees perpendiculaires étant multi- 
pliée par la diagonale, la moitié du produit 
donnera l’aire du trapèze. 

/iVe7Hp/e. Trouver l’aire du trapèze ATIGD. La 
diagonale AC étant 42 , la perpendiculaire BF 
18 , et la perpendiculaire DE 16. 

18 

16 

. H 

<)8 

18Ü 

■ ‘ ' ( 

la moitié de 1428 =714 Bép. 
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pROBL. 6. Trouver Taire d’un polygone irré- 
gulier. 

Mcnei dans le polygone des diagonales qui 
div isent la figure en trapèzes et en triangles, puis 
dierchez l’aire de chacun l’un après l’autre ; la 
somme de toutes ces parties formera la super- 
ficie de la figure entière. 


Exemple. On demande la superficie du poly- 

gone ABCDKF, en faisant 

c. a = 10 

d. f = (i 

c.i = 4 

k.e = -X 

m.f = 3 

11. b = 4 


Pour le trapèze d c l'c. 

Pour le trapèze 1; f a b. 

c.i 4 

II. b 4 

k.e 'X 

m.f 3 

— 

— 

6 

1 

d.f b 

o.a 10 

— 

— 

3 ü 

7 ? 

18 supeiiieic. 

35 superficie. 

18 su 

pcrücied. c. f e 

35 

— — c. f. a b 


53 stiperf. dclonllepolvgoiie' 
Trouver Taire d'un polygone réguU(’r. 

Règle. Multijvliez le périmètre de la figure ou 
la somme de ses côtés par la perpendiculaire 
abaissée de son centre sur l’un des côtés , la 
moitié du produit sera l’aire demandée. 

Pkobl. b. Etant donnes , dans un arc de cer- 
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de J deux des lignes suivantes , savoir : la corde 
AB, le sinus verse DP, la corde du demi-arc AD , 
et le diamètre AC ou le rayon CID ; trouver les 
autres. 

Si l’on connaît deux de ces liiçnes, on aura 
deux côtés d’un des triangles rectangles APC ou 
APD, avec lesquels l’on pourra , au moyen du 
troisième problème , déterminer le troisième 
côté et les autres lignes de l’arc. 

Supposons que AB et PD soient les deux côtés 
donnés, alors, suivant le troisième problème , 
la moitié de AB ou de AP est une moyenne pro- 
portionnelle entre DP et PC-j-CD ; ear PC-f CD 
-)-PD est le diamètre du cercle , dont la moitié 
est le rayon CA , et par le troisième problème , 
At>— AP:=CP= , et AP^4-PD^=AD^ 

Soient donnés CD et AB , 1 AB=AP et CD = 
AC : donc ?xCD^— AP^=CP et CD— CP^PD. 
{/'PD <+AP =AD. 

Vro^l.q. Trouver le diamètre et la circonférence 
d’un cercle J l ’un par l'autre. 

V’ Règle. Le diam. ;la circonf. 

Lacirconf. :au diam.;; 22 : 7 . 

2 ” Règle. Le diarn. :1a circonf. 1 1 3:355. 

La circonf. :au diam. :; 355: i i3. 

5' Règle Le diam. :1a circonf. :: 1 :3,i/|i6. 

La circonf. :au diam.:: 3, i4i6: 1 . 

Exemple. Trouver la circonférence d’un 
cercle qui a pour diamètre AB égale lo. 
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Var la i""' règle. 

7:9.2:: io:x 
10 


l 6 () 


220 I 7 
10 

3 3 i i ou 31,42857 Rép. 

Par la 2® règle. 

I I 3:355 :: io:\ » 

10 

I 1 13 

355o 

i()o 3 1,41593 Rép. 

470 

180 

670 

io5o 

33 o 

Par la 3 ® règle. 

I :3ji4i 6: io:x=3i,4it) circonférence approxi- 
inalive , la véritable circonférence étant 

31,415,920,535,897,9, etc. 

Donc c’est la a' règle qui approche le plus de 
la vérité. 

a' Exemple. Trouver le diamètre dont la cir- 
conférence est 100. 

Parla règle. 

7X25 175 

22:7 ;: 5 o: = = 15,9090 Rép. 

Il II 


V 
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Par la 2 * règle. 

355;ii3;;5oIi5,9i 55 Rép. 
5o 


565o I 355 

3100 

3?,5o i5,gr55 

55o 
•^950 
ij5o 


Par la règle. 

3,i4i6;i;;5o; 15 , 91 56 

Probl. 10. Trouver la longueur d’un arc de 
cercle quelconque. 

1" Règle. 180 ; nombre de degrés de l’arc 
;; 3,1 4 16 fois le rayon I sa longueur. 

Ou 3 : nombre de degrés ;;o ,5236 fois le 
rayon ; sa longueur. 

Exemple. Trouver la longueur d’un arc 
ADR (probl. 8) de 3 o degrés, le rayon étant de 
9 pieds. 

i8o;3o 

ou 6:1 :;3,i4i6X9!x= 4,7I24 Rép. 

ou 3;3o; :o, 5236 X 9 :x= 457 I 24 Rép. 

Règle. Retranchez de 8 fois la corde sou- 
tendante du demi-arc la corde soutendante de 
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]’arc entier, et prenez le tiers du reste, vous 
aurez la longueur de l’arc à peu près. 

Exemple. La corde AB fprobl. 8) de l’arc en- 
tier étant 4 » 65374 , la corde AD du demi-arc , 
étant par conséquent 2,54947 s on demande la 
longueur de l’arc. 

H 


4,ür>H74 


le 4 de 14,18707. 

est 4,71^84 longueur de l'arc. 

Probl. 1 1. Trouver l'aire d'un cercle dont on 
connaît le diamètre ou la circonférence. 

1" Règle. Muliipliez la circonférence par le 
dem-idiametre , ou bien prenez le quart du pro- 
duit de tüule la circonférence et du diamètre. 

2* Règle. Multipliez le carré du diamètre par 

0 , 7834- 

3 * Règle. Multipliez le carré de la circonfé- 
rence par 0,07968. 

Règle. \l\ : 1 1 comme le carré du diamètre 
est à l’aire cherchée. 

5 ' Règle. 88 : 7 comme le carré de la circon- 
férence est à l’aire cherchée. 

Exemple. Trouver l’aire d’un cercle dont le 
diamètre est 10 et la circonférence 3i4sib9265. 
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Par la i" règle. Ptir la a* règle, 

3 i, 4 i 5 ga 65 0,7854 

10 100 

le ^ de 3 14,159265 ^8,54 

est 78,539818 aire cherchée. 

Par la 3 * règle. 

carré circonf. 986,96044 
85970 


690872.3 

888264 

4 g 348 

7896 

78,54231 aire cherchée. 
Par la 4 ’ règle. 


i4iiï :: ioo:x=78,57 

II 


100 

100 


1100 I i 4 
120 — 


80 78,57 aire cherchée. 

100 

002 
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Par la 5* règle. 

3 1. 4 1 59265 circonf. 

562955413 


'''■47779 

3 r 4 1 593 
r 256(33^ 
3i4i6 
15708 




63 


^9 


\ 


88 : 7 ; ; 986^96044 1 x= 78, 5082 1 
7 

le 8 * de 6 <}o 8 , 72301 
est 

le II* 863,59088 
est 

78,50821 aire clu-rcliée. 

Problème i3. Trouver l’aire d’un secteur de 
cercle. 

1" Règle. Multipliez le rayon, ou demi-dia- 
mètre par le demi -arc du secteur, pour avoir 
l’aire du secteur, ou bien prenez le quart du 
produit du diamètre par l’arc du secteur. 

7Vo/a. Un peut trouve r ] ’arc a v ec le problème 1 o. 

2 ' Règle. 56o: degrés de l’arc du secteur.' .'l’aire 
du cercle : l’aire du secteur. 
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nera l’aire du segment s’il est plus grand que le 
demi-ceri'lc, et s’il est plus petit, on prendra 
au contraire la dUTérence de ces deux aires. 

Exemple. On demande l’aire du segment A G 
B D, sa corde A B étant 12 et le rayon E A 10. 
AE'' io<) 

Aü» ;$() 

sa racine 8=DE 
Je I o=CE 

diff. a=CD 

CD^ 4 
AD^ 86 

4o cordeAC^ 6=AD 

8=1)E 

sa rac. 6, 3^4^55 cor. AC — 

8 4^ de A EAB 


50,096440 

12 


le 7 de 38,59644 

le I de 12,86548 arc ABC 

6,48274 T arc 
10 ray. 

64,3274 aire du sert. FACB 
48,0000 aire du triangl. EAB 

Rép. 16,3274 aire du segm. ACBA. 
Problème i4- Trouver l’ aire d’ une zone circu- 
laire A D G B A. 
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i” Règle. Trouver les aires des deux segmens 
A E B , DEC, et leur différence sera la zone 
A D C B. 

a.* Règle. A l’aire du trapèze D Q P ajoutez 
l’aire du petit segment A DP, et doublez la 
somme , vous aurez l’aire de la zone A D C B. 

Problème i5. Trouver l’aire iV un anneau cir- 
culaire , autrement dit , de l’espace compris entre 
deux cercles concentriques. 

La différence des surfaces entre les deux cer- 
cles sera celle de l’anneau , ou bien multipliez 
la somme des diamètres par leur différence, et 
multipliez ensuite le produit par 07,854. 

Exemple. Les diamètres des deux cercles con- 
centriques étant AB 10 et D G 6, on demande 
l’aire de l’anneau formé par les deux cercles 

AEBAetBFGD. 

10 0,7854 

6 64 


somme 16 3 i 4 i 6 

diff. 4 4?4^4 


64 5 o,a 656 aire de l’anneau. 

Problème 1 6. Mesures des grandes figures irré- 
gulières. 

Divisez la figure en parties égales en largeur; 
ajoutez ces parties ensemble , et divisez la somme 
par le nombre de ces parties, vous aurez la lar- 
geur moyenne , que vous multiplierez par la lon- 
gueur pour avoir l’aire de la figure. 
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Exemple. Les parties d’une figure irrégulière , 
au nombre de cinq, étant A D = 8, i,mP = - 

7 , 4 » n Q = 9 , 2 ou 10, i , B C = 8, 6; la 

longueur A B = 39; déterminer l’aire de cette 
figure. 

8,1 

74 

10,1 

8,6 

le i de 43,4 

8,68 

39 


7812 

2004 


338,52 aire de la fip;iircj 


MÉTHODE 

l’Olin TRonvEU l’aibe et ek voicme des solides. 
PnoBiÉME I. Trouver la solidité d’un cube. 

Cubez un de ses côtés, c’est-à-dirc mulli- 
P lez le côté par lui-même, «d le produit encore 
par le même nombre. 
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Exempte. Un cube a 24 pouces dans ses 3 di- 
mensions ; quelle sera sa solidité ? 

24 

24 


96 

48 

576 

24 

2804 

11 52 

13,824 pouces cubes. 

Problème 2 . Trouver la solidité d’un par allé li- 
pipède. 

Multipliex la longueur par la largeur , et ce 
produit par la hauteur ou profondeur. 

Exemple. On veut connaître la solidité d’un 
parallélipipède dont la longueur A B est 6 , la 
largeur A G = 2 , et la hauteur B D = 3 . 

6 

2 

12 

3 

36 Rép. 

Problème 3. Trouver la solidité d'un prisme 
quelconque. 

Multipliez l’aire de la base ou du sommet par 
la hauteur , et le produit donnera la solidité de 
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la figure. Cette règle s’applique aux prismes de 
toutes les formes , triangulaires , carrés , poly- 
gones , etc. , ou ronds comme le cylindre. 

Exemple. Quelle est la solidité d’un prisme 
triangulaire dont la hauteur est 12 , et dont 
chaque côté de la base équilatérale est 8 ? 

Aire de la base 28X 12 la hauteur, =336, so- 
lidité du prisme. 

Problème 4* Trouver la surface convexe d’un 
cylindre. 

Multipliez la circonférence par la hauteur du 
cylindre. 

Problème 5. Trouver la surface convexe d’un' 
cône droit. 

Multipliez la circonférence de la base par la 
hauteur oblique ou la longueur du côté ; la moi- 
tié du produit donnera la surface demandée. 

Exemple. Si le diamètre de la base a 5 pieds et 
le côté du cône 1 8 , quelle sera la surface con- 
vexe de ce cône ? 

3,i4o6 

5 


15,7080 circonf. 
18 


125664 

15708 


282,744 C'-» 

Rép. 141,372 pieds. 


Digitized by Google 


l8o LE MÉCANICIEN 

Problème 6 . Trouver la surface convexe d'an 
cône tronqué. 

Multipliez la somme des périmètres des deux 
extrémités par la hauteur inclinée ; la moitié de 
ce produit donnera la surface demandée. 

Exemple. Si ks circonférences des deux extré- 
mités sont l’une 12, 5 , et l’autre 10, 3 , et que la 
hauteur inclinée soit i 4 , on demande la surface 
convexe du cône tronqué. 

12,5 

10,3 

22,8 

4 


912 

228 


3tg,2 dont la moitié 
est 159,6 surface du cône tronqué. 

Problème 7. Trouver la solidité d’un cône ou 
d’une pyramide quelconque. 

Multipliez l’aire de la base par la hauteur per- 
pendiculaire de l’aire, le tiers du produit don- 
nera la solidité cherchée. 

Problème 8. Trouver la solidité d’un cône tron- 
qué ou d’une pyramide tronquée. 

Règle. Ajoutez ensemble l’aire de la base, 
l’aire de la surface supérieure et la moyenne 
proportionnelle entre ces deux aires ; prenez le 
tiers de cette somme pour avoir l’aire moyenne , 
laquelle, étant multipliée par la hauteur, don- 
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nera la solidité demandée. — Si c’est un cône, 
prenez le carré de chaque diamètre de la base 
et de la surface supérieure, et le produit de 
ces deux diamètres multipliés ensemble; ajoutez 
ces trois sommes ensemble, et multipliez cette 
nouvelle somme par 0,2618, pour avoir l’aire 
moyenne , que vous multipliez comme ci- 
dessus. 

Ou bien , si l’on fait entrer dans le calcul les 
circonférences au lieu de leurs diamètres, le 
multiplicateur sera o, 02654 - 

Exemple. Quelle est la solidité d’un cône tron- 
qué de 20 pouces de hauteur, et dont les dia- 
mètres des deux extrémités ont l’un 28 pouces et 
l’autre 20? 

Aire (le la base 28 28 20 

Aire de la surf. sup. 3 i 4 ,io 28 20 20 

Moy.proportionnellc439,84 — — — — 

■ 224 56o 4°o 

le -j- de 1 36g, 79 56 56o 

est 456,5g 784 

20 784 

,7,44 

. 91 3 1,80 2618 

i3q52 

*7.44 

10464 

3488 

J 456,5792 

90 

9 i 3 i, 584 oRep. 
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Probe. 8 . Trouver la soliàiié d'un coin. 

A la longueur d’un coin ajoutez la longueur 
de la base, vous obtiendrez une somme que vous 
multiplierez par la hauteur du coin et par la lar- 
geur de la base ; le sixième de ce produit don- 
nera la solidité demandée. 

Exempte. Quelle est la solidité d’un coin dont 
la hauteur AP=i 4 pouces, le bord AB :=2 1 pou- 
ces, la longueur de sa base DE==52 pouces, et sa 
largeur CD=4 pouces et demi? 


21 


32 

4 



— 

56 

85 

7 


63 


85 


3i5 


5o4 

le { de 5355 

est 8ga,5 solidité du coin. 

Probe. 10. Trouver la solidité d’un prisme. 

Définition. Le prisme ne diffère de la pyramide 
tronquée que parce que les plans opposés qui le 
terminent ne sont pas semblables. 

Règle. Faites la somme des aires des deux 
extrémités et de quatre fois le plan moyen qui 
leur est parallèle ; le sixième de cette somme 
donnera l’aire moyenne , laquelle , étant multi- 
pliée par la hauteur , donnera la solidité. 

Note. La longueur de la section moyenne est 
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égale à la demi-somme des longueurs des deux 
extrémités , et sa larçeur est égale à la -flemi- 
somme des largeurs des deux extrémités. 

Exemple. Quelle est la solidité d’un prisme 
dont les extrémités sont rectangles , la longueur 
et la largeur de l’un étant i4 et 12 , les côtés 
correspondans de l’autre étant 6 et 4» et la hau- 
teur perpendiculaire 5o et demi ? 
i4 10 6 

12 8 4 

168 80 a4 

- 

3so 

168 

24 

le j de 5 i2 

est 85 } aire moyenne. 

3o f hauteur. 

256o 

J24 

2 G 02 . 6 solidité du prisme. 

pROBL. 11 . Trouver la surface convexe d'une 
sphhe ou d’un globe. 

Multipliez son diamètre par sa circonférence. 

Remarque. On trouve de la même manière la 
surface convexe d’une zone ou segment, en mul- 
tipliant sa hauteur par toute la circonférence de 
la sphère. 
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Exemple. On demande la superficie convexe 
d’un -globe dont le diamètre ou l’axe est 24- 

3,i4i6 

24 diam. 

I 25664 
62882 


75,8984 circonf. 

24 


8oi5q86 
I 5o7q68 


1809,5616 Rép. 

Pbobl. 1 2, Trouver la solidité d’une sphère ou 
d'un gbbe. 

Multipliez le cube de l’axe par o,5236. 
Exemple. On demande la solidité d’une sphère 
dont l’axe est 12. 

12 

12 


i44 

12 


1728 

0,5286 


io368 

5i84 



904,7808 Rép. 
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Probl. i3. Trouver la solidité d’un segment 
sphérique. 

A trois fois le carré du rayon de la base ajoutez 
le carré de sa hauteur; puis multipliez la somme 
par la hauteur, et le produit par 0,5336. 

Exemple. On demande la solidité d’un segment 
sphérique dont la hauteur AB est 4 et le rayon de 
la base CD 8. 


8 

4 

0,5236 

8 

4 

832 

64 

i6 

10473 

3 

*92 

16708 

192 

208 

4 1888 

4 ' 

832 

435,6352 


PaOBL. )4> Trouver la solidité d’une zone sphè~ 
rique. 

Ajoutez ensemble le carré du rayon de chaque 
extrémité et le tiers du carré de leur distance ou 
la hauteur; puis multipliez la somme par ladite 
hauteur, et encore le produit par 1,6708. 

Exemple. Quelle est la solidité d’une zone dont 
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le plus grand diamètre est la , le plus petit 8, 
et la hauteur lo pouces? 


6 

6 

36 


4 

_4 

i6 


lO 

10 


loo dont le tiers 


36 

33-; 


1,5708 


78540 

125664 

5236 


est 33 


1 34,0416 

10 


1 340,4 16 Rép. 

Probl. 1 5. Trouver la surface d'un fuseau circulaire. 


Multipliez la longueur AB du fuseau par le 
rayon OC de l’arc de révolution. Multipliez aussi 
ledit arc ABC par la distance centrale OE , entre 
le centre du fuseau et le centre de l’arc de ré- 
volution. Retranchez le dernier produit du pre- 
mier , et multipliez le reste par 6,2 85a pour 
avoir la surface demandée. 

Heinarque. La même règle s’applique à tout 
segment ou zone coupée perpendiculairement à 
la corde de 1 are de révolution , en ne faisant 
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usage que delà longueur particulière delà partie, 
et de la portion de l’arc qui le décrit, au lieu de 
la longueur entière et de 1 arc entier. 

Exemple. On demande la surface d’un fuseau 
circulaire dont la longueur AB a 4® pouces et 
l’épaisseur CD 3o. 

Suivant lesremarquesconsignées à lapag. i68. 

La cordc AC=KAE^XCE 2 =j/ao^X i5i=a5 
est 2 CE;AC:;AC:CO=i-ï 2 =aol- 
d’où OE=OC-CE= 2 o-:— i5=54 

De même, suivant le problème lO, deuxième 
règle , pag. 170. 


25AC 


8 


200 


4oAB 


160 dont le tiers 


t 53 f- arc ACB 


Alors d’après notre 

rcf;Ie 

20 

53 ^ 

4o 

5^ 

800 

■?.C>6 i 

334 

44-: 

833-^ 

3i i4 

3i I— , 



4700 

5224 on 522,2 ou 

— 




Digilized by Google 


•86 I.E MÉCANICIEN 

^ OU ce qui est la même chose 6,283a 
6,2882 f\’^oo 


10444 

156666 

3i3333333 
8281,22666 Rép. 




480824 

251828 

2953 1 ;o4 dont le 9* 
est 8281, 226àpcu près. 


Probe, i 6. Trouver la solidité d’un fuseau cir- 
culaire. 

Multipliez la distance centrale OK par la moi- 
üé de l’aire du segment de révolution AGREA ; 
retranchez le produit de la moitié du cube de 
EA, moitié de la longueur du fuseau, puis mul- 
tipliez le reste par 12,5664 ou 4 fois 3,i4i6pour 
avoir la solidité entière. 


\ 
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Exemple. On demande Ja solidité du f * ^ 
circulaire dont la longueur AB est 4o et le T"* 
mètre moyen CD 3o. ^ ^ 


Au moyen du dernier problème, 


nous avons OE= 

Cl l’arc AC= a6_î 

Cl le rayon OC= 20-i 
6 

533-^ 

22-i 

sect. OARC=5^_4 

AExOE=OAB 116-^ 

la demie de 438;^ est 

J 


20 demi longueur 
20 du fuseau. 

4oo 

20 

8000 dont le tiers 

est 2(i66-; 

1280-Î 


demi-segm.ACE 2 iq_* 
OE ^ ’ 


1280- 


i386LÎ 

« 

OU 

1 386,44 
4b65, 21 

' 138644 

^739 

oo 32 

832 

83 

5 


17 »23,5Rép. 

Probl. , 7 . Trouver la solidité de la zone moyenne 
d un fuseau circulaire. ^ 

Du carré de la demi-longueur du fuseau , pre- 
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nez le tiers du carré de la demi-longueur de la 
zone moyenne, et multipliez le reste par la demi- 
longueur de la zone ; multipliez la distance cen- 
trale par l’aire de révolution qui engendre la 
zone moyenne ; retranchez le dernier produit du 
premier ; le reste, étant multiplié par 6, 285a ou 
2 fois 3,i4i6, donnera au produit la solidité 
demandée. 

Exemple. On demande la solidité de la zone , 
dont la longueur MN a 4o pouces, dont le plus 
grand diamètre EF est à 3a , et le plus petit AD 
ou BC 24 . 

Faites DG parallèle à mn , alors 
nous avons DG=-ï mn=20 
et EG=- EF — ^AD =4 , 

la oorde DE2=DG2XGE2=4i6 , 

4i6 

et DEï X EG= = I o 4 diamètre du cer- 

4 de générateur. 

ou bien le rayon OE =52 

d’où OI= 5 a — 16=36 distance centrale, 

et 012=52^—362= i4o8, 

DG2=-j de 4oo= . . . . i 33 -J 

1274 i 

DG . . . . 20 

25493^- 1" prod. 
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4 1 

GEXîOE= =— =o,o 3846 sinus verse 

io 4 26 

son lab. segment . . 0,00994 

mais 1042= . , ,0816 

airede segment DECGD io7,5uo4 
mDXmn=iax4o 48o 

aire générateur mDECn 58 t, 5 ho 4 
01 36 

2 1 1 5 o , 3^744 second prod. 
254 g 3, 33333 troisièm. prod. 

4342,93589 

2382,6 

260576 
8686 
34;4 
i 3 o 
_ 9 

27287,5 Rép. 

Probl. 1 8. Trouver la superficie et la solidité 
d’un corps régulier quelconque. 

1* Multipliez l’aire d’un côté , prise dans la 
table suivante , par le carré de l’arête du corps , 
pour avoir la superficie. 

a* Pour avoir la solidité , multipliez la soli- 
dité indiquée dans la table suivante par le cube 
de Yaréte. 
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SURFACE BT SOLIDITE 

DES CORPS REGULIERS. 

Nombre 
de côtes. 

Noms. 

Surfaces. 

Solidités. 

4 

Tétraèdre 


0, 11785 

6 

Cube 

6,00000 

1,00000 

0,47140 

8 

Octaèdre 

3,46410 

13 

Dodécaèdre 

20,64573 

7,663 12 

20 

Icosaèdre 

8,66025 

2,18169 


'Exemple. L’arête ou côté d’un tétraèdre étant 
5, on demande sa surface et sa solidité? 

Le carré de 3 est 9 , et le cube 27 , alors 
surf, par la table 0,1 1785 solid. d’après 

9 27 table. 

superf. 1 5,58845 824g5 

23570 

3,18195 solidité. 

pROBL. 19. Trouver la surface d’un anneau cy- 
lindrique. 

Cette figure n’étant autre qu’un cylindre plié 
en cercle , on obtient sa superficie et sa solidité 
comme celles du cylindre, savoir : en multipliant 
l’axe ou la longueur du cylindre par la circonfé- 
rence de l’anneau ou section pour avoir la sur- 
face , et par l’aire de cette section pour avoir la 
solidité ; ou bien l’on a recours aux règles sui- 
vantes : 

Pour avoir la surface — ajoutez le diamètre in- 
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lérieur à l’épaisseur de l’anneau ; multipliez cette 
somme par l’épaisseur, et ce produit par 9,8696 
ou par le carré de 3,i4i6. 

Exemple. On demande la superficie d’un an- 
neau dont l’épaisseur AB a 2 pouces , et le dia- 
mètre intérieur BC 12 pouces. 


1 1 

9,8696 

2 

28 

i4 

789568 

2 

197V . 

28 

276,3488 Rop. 

PaoBL. 20. Trouver la solidité d'an anneau 

cylindrique. 


Ajoutez le diamètre intérieur à l’épaisseur de 
l’anneau ; puis multipliez cette somme par le 
carré de l’épaisseur, et ce produit par 2,4674 
ou par le quart du carré de 3,i4>6, et vous aurez 

la solidité. 


Exemple. 

Quelle est la solidité d’un anneau 

qui a 2 pouces d’épaisseur et dont le diamètre 

intérieur en 

a 12 ? 

12 

2,4674 

2 

56 

4 

i48o44 

4 

123370 

56 

1 38, 1744 pouc. Rép. 


IV. i3 
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RECETTES UTILES. 


COMPOSITION DES METAUX. 

Métal fusible. 

N* I. 4 onces de bismuth, 

2 onces et demie de plomb, 

1 once et demie d’étain. 

Mettez le bismuth dans un creuset , et quand 
il est fondu, ajoutez-y le plomb et l’étain; cela 
vous donnera un alliage fusible à la température 
de l’eau bouillante. 

N* 2. I once de zinc , 

I once de bismuth , 

1 once de plomb. 

Cet alliage est tellement fusible qu’il reste 
en état de fusion quand on le tient sur une feuille 
de papier au dessus de la flamme d’une chandelle 
ou d’une lampe. 

N* 3 . 3 parties de plomb, 

a parties d’étain, 

5 parties de bismuth, 

forment un alliage fusible à 197* du thermo- 
mètre de Farenheit; on s’en sert particuliè- 
rement pour prendre l’empreinte des pierres , 
des cachets , etc. 11 faut , en faisant des em- 
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preintes avec cet alliage, comme avec tout autre, 
employer la matière fondue au plus bas degré 
de chaleur possible ; autrement, l’eau adhérente 
aux objets dont on veut avoir l’empreinte forme- 
rait vapeur et produirait des soufflures ; il faut 
verser le métal fondu dans une tasse à thé , et le 
laisser refroidir jusqu’à ce qu’il soit prêt à pren- 
dre sur les bords; c’est alors qu’on le verse 
dans le moule. Quand on veut prendre l’em- 
preinte de pierres gravées , de cachets , etc. , il 
faut mettre l’alliage sur du papier ou du carton , 
et le remuer jusqu’à ce qu’il ait acquis, en refroi- 
dissant , la consistance d’une pâte ; c’est le mo- 
ment d’y appliquer le dé, la pierre ou le cachet , 
et le moyen d’avoir une empreinte très-nette. 

Métal de Bath. 

C’est un mélange de 4 onces et demie de zinc, 
avec 1 livre de bronze. 

Le bronze est composé de 

4 livres et demie de cuivre , et 
I livre et demie de zinc. 

Le bronze que l’on fond en feuilles, pour 
faire des casseroles , des chaudières , et du fil 
de laiton , doit être composé , au lieu de zinc 
pur, de 

56 livres de calamine très-fine, ou mine de zinc. 
34 de cuivre. 

Le vieux cuivre qui a été souvent au feu, étant 
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mêlé avec du cuivre et de la calamine , rend le 
cuivre beaucoup plus ductile et plus propre à 
faire du fil fin qu’il ne le serait sans cela; le 
cuivre d’Allemagne, surtout celui de Nuremberg, 
quand il est passé à la filière, est reconnu supé- 
rieur à celui qu’on fait en Angleterre , pour les 
cordes d’instrumens. 

Similor. 

N* 1 . 5 onces de cuivre pur, 

1 once de zinc. 

11 ne faut mettre le zinc que lorsque le cuivre 
est en fusion. Quelques personnes n’y mettent 
que la moitié de cette quantité de zinc ; l’alliage 
fait dans cette proportion se travaille plus facile- 
ment , pour la bijouterie surtout, 

N“ 2. 1 once de bronze , 

2 onces de cuivre, 

fondus ensemble sous un lit de poussière de 
charbon. 

Métal du Prince-Robert. 

N“ 1 . 3 onces de cuivre , 

1 once de zinc , 
ou bien 

8 onces de bronze , 

1 once de zinc , i 

N° 2. 1 once de cuivre , 

2 onces de zinc. 
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Dans cette dernière recette , il faut que le 
cuivre soit fondu avantd’y ajouter le zinc; quand 
ils sont combinés ou mêlés , il en résulte un 
alliage très-beau et très-utile , qu’on appelle 
métal du Prince-Robert. 

Métal de cloche. 

1. 6 parties de cuivre, 

2 parties d’étain. 

Ces proportions sont celles que l’on a généra- 
lement adoptées pour les cloches en Europe et 
en Chine : la combinaison est si complète dans 
l’union des deux métaux que la gravité spécifique 
de l’alliage est plus grande que celle des deux 
métaux quand ils sont isolés l’un de l’autre. 

2. 10 parties de cuivre, 

2 parties d’étain. 

n est à remarquer en général qu’on met une 
quantité moindre d’étain pour les cloches d’église 
que pour les cloches d’horloge, de même qu’on 
ajoute aussi fort peu de zinc pour les timbres des 
montres à répétition et autres petites cloches. 

Tulania , ou métal blanc anglais. 

I. 4 onces de bronze en]plaque, 

4 oncesd’étain. Y ajouter quand il est 
en fusion 

4 onces de bismuth , 

4 onces de régule d’antimoine. 


f 

\ 
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On ajoute cette composition à l’étain fondu , 
jusqu’à ce qu’il ait acquis le degré de dureté e) 
la couleur nécessaires. 

N' 2. Faites fondre ensemble 

2 livres de bronze en plaque, 

2 livres d’étain, 

2 livres de bismuth , 

2 livres de régule d’antimoine , 

2 livres de mélange de cuivre et d’ar- 
senic , par cémentation ou par fusion . 
Voici la composition à ajouter à volonté , à 
l’étain fondu: 

N" 3 . 1 livre de cuivre , 

i 1 livre d’étain , | 

2 livres de régule d’antimoine avec 
ou sans un peu de bismuth. 

N” 4 - 8 onces de bronze , 

2 livres de régule d’antimoine , 

10 livres d’étain. 

Tutania allemand (métal blanc). 

2 dragmes de cuivre , 

1 once de régule d’antimoine , 

12 onces d’étain. 

Tutania espagnol ( métal blanc ). 

N" 1 . S onces de débris de fer ou d’acier , 
1 livre d’antimoine, 

3 onces de nitre. 
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Le fer et l’acier doiveot être chauffl^s au blanc, 
et l’antimoine et le nitre ajoutés en petites quan- 
tités. Faites fondre et durcir i livre d’étain avec 
2 onces de cette composition. 

2. Faites fondre ensemble 

4 onces d’antimoine , 

1 once d’arsenic, 

2 livres d’étain. 

On ferait avec le premier de ces alliages es- 
pagnols un très-beau métal si l’on y ajoutait de 
l’arsenic. 


Engestrum tutania. 

4 parties de cuivre, 

8 parties de régule d’antimoine , 

1 partie de bismuth , 

qui, ajoutées à loo parties d’étain, formeront 
cette composition toute prête à être employée. 

Métal de la reine. 

N* 1 . 4 livres et demie d’étain , 

1 demi-livre de bismuth , 

1 demi-livre d’antimoine , 

1 demi-livre de plomb. 

On se sert de cet alliage pour faire des théières 
et autres vases destinés à imiter l’argent. Il con- 
serve son éclat jusqu’à la fin. 

N* 2, 100 livres d’étain , 
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8 livres de régale d’aotimoine, 

1 Jivre de bismuth , 

4 livres de cuivre. 

Métal blanc. 

jEV" 1. JO onces de plomb, 

6 onces de bismuth , 

4 dragmes de régule d’antimoine. 

N° a. a livres de régule d’antimoine, 

8 onces de bronze , 

10 onces d’étain. 

Métal blanc dur commun. 

1 livre de bronze , 

1 once et demie de zinc , 

I demi-once d’étain. 

Tombac ou similor. 

1 6 livres de cuivre , 

I livre d’étain , 

1 livre de zinc. 

Similor rouge. 

5 livres et demie de cuivre , 

1 demie livre de zinc. 

Il faut faire fondre le cuivre dans le creuset 
avant d’y ajouter le zinc : cet alliage est rou- 
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geâtre, eti‘ a plus d’éclat et dureplus long -temps 
que le cuivre. 

Similor blanc. 

Du cuivre 
et de l’arsenic , 

mis ensemble dans un creuset et fondus , en 
couvrant la surface de muriate de soude , pour 
empêcher l’oxidation , forment un alliage blanc 
cassant. 

Métal à canon. 

N* 1 . lia livres de bronze de Bristol , 
i 4 livres de zinc , 

7 livres d’étain fin. 

N* 2. 9 parties de cuivre , 

1 partie d’étain. 

Ces deux compositions sont celles dont on se 
sert dans la fonderie des canons de bronze , 
des pierriers, etc. 

Cuivre blanchi. 

8 onces de cuivre et 

t demi once de sel neutre d’arsenic, 
fondus ensemble avec un / 7 «x composé deborax ' 
calciné , de poussière de charbon et de verre en 
poudre fine. 
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Miroirs de télescopes. 

7 livres de cuivre , à quoi il faut ajouter, 
lorsqu’il est fondu , 

3 livres de zinc , 

4 livres d’étain. 

Ces métaux formeront, en se combinant, un 
superbe alliage d’un éclat fort riche et d’un jaune 
pâle , propre à servir de miroir pour les téles- 
copes. M. Mudge n’employa que du cuivre et de 
Yétain en grain dans la proportion de 2 livres sur 
i 4 onces et demie. 

Métal de Kustitien pour étamage. 

A I livre de fer maléable chauffé au blanc, ajoutez 
5 onces de régule d’antimoine, et 
24 livres d’étain de banca , le plus pur. 

Cet alliage se polit sans la teinte bleue , et est 
dégagé de plomb et d’arsenic. 

Métal pour Us clefs de flûtes. 

4 onces de plomb et 
2 onces d’antimoine , 

fondus dans un creuset et mis en barres , for- 
ment un alliage extrêmement dur et éclatant. 
Les facteurs d’instrumens l’emploient (lorsqu’il 
a été tourné exprès) pour faire des clefs servant 
à boucher les trous de la flûte ou de la clarinette. 
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Caractère» d'imprimerie. 

10 livres de plomb et 
2 livres d’antimoine. 

Il faut jeter l’antimoine dans le creuset lors- 
que le plomb est en fusion ; l’antimoine durcit 
le plomb , sans quoi les caractères seraient bien- 
tôt hors de service. On compose souvent ce métal 
avec une certaine quantité de plomb, de cuivre , 
de bronze et d’antimoine. Chaque fondeur a sa 
manière ; de sorte qu’il serait impossible d’avoir 
la même composition dans plusieurs fonderies 
differentes ; chacun vante la supériorité de son 
mélange. 

Petit» caractère» et planche» stéréotypes. 

N® 1 . 9 liv. de plomb , y ajouter, étant fondu, 
2 livres d’antimoine et 
1 livre de bismuth. 

Cet alliage se dilate en refroidissant ; c’est pour- 
quoi il convient parfaitement pour faire les petits 
caractères d’imprimerie (surtout quand on en 
moule beaucoup à la fois pour faire les planches 
stéréotypes) , parce qu’alors tout le moule étant 
exactement rempli d’alliage , les lettres n’ont 
aucune imperfection. 

N® 2. 8 parties de plomb , 
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2 parties d’antimoine et 

1 huitième d’étain. 

Pour faire les planches stéréotypes , on verse 
sur le caractère ou page du plâtre de Paris ayant 
la consistance du mortier , et à l’aide d’un pin- 
ceau on remplit les intervalles qu’il y a entre 
les caractères. Deux minutes après toute la masse 
se durcit au point de ne faire plus qu’un seul 
tout solide ; ce tout , qui doit servir de matrice 
à la planche stéréotype , se met au four où une 
forte chaleur en retire toute I humidité. Les 
moules étant préparés , on les met, suivant leur 
grandeur, dans des pots plats en fonte qu’on 
recouvre d’un autre morceau de fonte percé à 
chaque extrémité pour recevoir la composition 
métallique destinée à former les planches sté- 
réotypes. Après cela on attache les pots plats en 
fonte dans une grue qui les transporte au bain 
métallique , ou pots à fondre , dans lequel 
on les plonge , et on les y laisse séjourner long- 
temps , jusqu’à ce que tous les pores et toutes 
les crevasses du moule soient bien remplis. 
Quand cette opération est faite, on retire les pots 
du bain , en faisant tourner la grue , et on les 
place au-dessus d’un baquet d’eau pour les faire 
refroidir ; quand ils sont froids , on retire le tout , 
on en détache le plâtre à coups de marteau, et, 
en les lavant, les planches sont alors toutes 
prêtes. 
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Alliages métalliques pour prendre l’empreinte des 
gravures sur cuivre. 

On a fait nouvellement une découverte très- 
importante qui promet d’être extrêmement utile 
pour les beaux-arts; il existe aujourd’hui de très- 
beaux spécimens de planches métalliques d’une 
composition particulière , connues sous le nom 
de gravures fondues. Cette invention consiste à 
prendre l’empreinte de toute espèce de gravures , 
au trait ou à l’aquatinte , et à verser sur cette 
empreinte ou moule un alliage fondu susceptible 
de prendre l’impression la plus fine. Les avan- 
tages de cette invention sont incalculables, si 
on l’applique aux gravures d’un prompt débit et 
dont il faut un très-grand nombre. Ce procédé 
dispense de retoucher la planche, chose qui occa- 
sione de grands frais dans tous les ouvrages qui 
s’écoulent rapidement. Aussitôt qu’une fonte est 
usée , on s’en procure de suite une nouvelle sur 
la planche originale , de sorte que chaque im- 
pression est une épreuve ; on peut donc , par ce 
moyen, multiplier à l’infini les ouvrages des plus 
célèbres artistes pour l’instruction de la posté- 
rité , et procurer des jouissances aux amis des 
beaux-arts. 

Etain commun. 

9 livres d’étain , 

1 livre de plomb , 
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6 onces de cuivre et 

2 onces de zinc. 

Il faut que le cuivre soit fondu avant d’y 
mettre les autres substances ; cette combinaison 
de métaux formera un alliage extrêmement dur, 
solide et éclatant. 

Etain de première qualité. 

1 00 parties d’étain , 

17 parties de régule d’antimoine. 

Etain dur. 

12 livres d’étain, 

I livre de régule d’antimoine , 

4 onces de cuivre. 

Soudure commune. 

a livres de plomb et 

1 livre d’étain. 

Il faut que le plomb soit fondu avant d’y ajou- 
ter l’étain. Cet alliage , fondu avec un fer chaud 
et mis sur du fer blanc avec de la résine en 
poudre , forme une soudure ; il sert aussi à 
joindre les tuyaux de plomb , etc. , etc. 

Soudure douce. 

2 livres d’étain , 

1 livre de plomb. 
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Soudure pour les joints d’acier. 

19 gros d’argent fin, 

1 gros de cuivre et 

2 gros de bronze, 

fondus ensemble sous un lit de poussière de 
charbon. Cette soudure a plusieurs avantages 
sur la soudure de zinc ordinaire , ou sur celle 
de cuivre , quand on l’emploie à souder l’acier 
fondu , etc. , parce qu’elle se fond avec une cha- 
leur moindre , et que sa blancheur a un plus 
joli coup d’œil que le bronze. 

Soudure d’argent pour les bijoutiers. 

19 gros d’argent fin, 

1 gros de cuivre , 

10 gros de bronze. 

Soudure d’argent pour le plaqué. 

1 o gros de bronze , 

1 once d’argent pur. 

Soudure d’or. 

1 a gros d’or pur , 
a gros d’argent pur et 
4 gros de cuivre. 
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Soudure de bronze pour le fer. 

11 faut faire fondre entre les pièces qu’on veut 
joindre des feuilles minces de bronze ; si l’ou- 
vrage est très-fin , comme par exemple , deux 
feuilles d’une scie cassée qu’on veut brazer en- 
semble , il faut alors le couvrir de borax pulvé- 
risé imbibé d’eau pour qu’il s’incorpore avec la 
poudre de bronze qu’on y ajoute; ensuite mettre 
la pièce au feu , sans toucher le charbon , et la 
chauffer jusqu’à ce qu’on voie le bronze couler 
en liquide. 

Bronze. 

7 livres de cuivre pur , 

3 livres de zinc et 
2 livres d’étain. 

11 faut que le cuivre soit fondu avant d’ajouter 
les autres ingrédiens. Ces métaux, mêlés en- 
semble , forment ce bronze impérissable consa- 
cré , dans les temps anciens et modernes , aux 
bustes et aux statues des héros et des grands 
hommes , ainsi qu’aux médailles. 

Composition d es anciennes statues. 

S’il faut en croire Pline le naturaliste, le métal 
dont se servaient les Romains pour leurs statues 
et pour les planches sur lesquelles ils gravaient 
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des inscriptions était composé de cette manière : 
ils faisaient fondre d’abord une certaine quan- 
tité de cuivre , dans laquelle ils faisaient entrer 
un tiers de son poids en cuivre vieux ; ce qui 
s’est pratiqué fort long-temps ; pour chaque 
100 livres de ce mélange ils mettaient la livres 
d’un alliage composé de parties égales de plomb 
et d’étain. 

Platine de mock. 

Faites fondre ensemble 
8 onces de brome et 
5 onces de zinc, 

Alliage utile de l'or avec le platine. 

7 dragmes et demie d’or pur et 
i demi-dragme de platine. 

Le platine ne doit y être ajouté que lorsque l’or 
est parfaitement fondu. Les deux métaux se com- 
bineront intimement, formant un alliage un peu 
plus blanc que l’or pur, mais d’une ductilité et 
d’une élasticité étonnantes ; il est également 
moins périssable que l’or pur ou l’or de bijou- 
tier , et cependant il se fond plus facilement 
que ce métal. 

Ce sont toutes ces qualités qui rendent cet 
alliage fort intéressant pour les ouvriers sur mé- 
taux; il est très-précieux aussi pour les ressorts 
où l’on ne peut pas se servir d’acier. 

IV. i 4 
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L’alliage de l’or et du platine présente cette 
circonstance assez curieuse qu’il est soluble dans 
l’acide nitrique, qui ne peut dissoudre ni l’un ni 
l’autre de ces métaux séparément. U est à re- 
marquer aussi que la couleur de l’alliage se rap- 
proche beaucoup de celle du platine , quand 
même il y aurait onze parties d’or sur une de 
platine. 

Or de bague. 

6 gros 12 grammes de cuivre espagnol , 

3 gros i6 grammes d’argent fin et 

1 once 5 gros d’or monnayé. 

Or de 4o à 5o francs ( 35 à /jo shellings). 

8 onces 8 gros de cuivre espagnol , 

10 gros d’argent fin et 
1 once d’or monnoyé. 

Or de Manheim ou similor. 

3 onces et demi de cuivre, 

1 demi-once de bronze et 
1 5 grains d’étain pur. 

Dorure. 

4 parties de cuivre , 

1 partie de vieux bronze de Bristol, et 

1 4 onces d’étain pour chaque livre de cuivre. 
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Pour la bijouterie commune. 

3 parties de cuivre , 

I partie de vieux bronze de Bristol , 

4 onces d’étain pour chaque livre de cuivre. 
Si cet alliage doit passer au poli fin , il faut 

omettre l’étain , et y substituer un mélange de 
plomb et d’antimoine. On rend le métal à polir 
plus pâle , en réduisant le cuivre à deux parties 
ou à une seule. 

Métal Jaune à tremper. 

N* I. 3 parties de bronze, 

1 partie de cuivre avec un peu de vieux 
cuivre de Bristol , 

1 quart d’once d’étain pour chaque 
livre de cuivre. 

Cet alliage est presque de la couleur de l’or 
monnoyé. Le bronze de Cheadle est très- 
foncé, et donne au métal une couleur verdâtre. 
Le vieux bronze de Bristol est d’un jaune pâle. 
N* 3. 1 livre de cuivre et 

5 onces de zinc. 

Lorsqu’au lieu d’étain on emploie de l’anti- 
moine , il faut en mettre en moindre quantité, 
ou bien le métal sera cassant. 
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Imitation d’argent. 

3 quarts d’once d’étain , et 
1 livre de cuivre, 

Feront un métal de cloche pâle qui tintera 
presque comme l’argent monnayé. 

MANIÈRE DE PRÉPARER LE CLINQBANT. 

Le clinquant est une plaque mince ou feuille 
de métal qu’on met sous les pierres ; son effet 
est d’augmenter le brillant ou le jeu des pierres , 
ou bien , pour parler plus généralement , il sert 
à fortifier la couleur des pierres naturelles ou arti- 
ficielles en leur donnant une teinte plus foncée. 

On peut faire du clinquant en cuivre ou en 
étain; on a quelquefois employé de l’argent mêlé 
avec de l’or , suivant les besoins ; mais on peut 
se dispenser de l’un et de l’autre, parce que le 
cuivre produit le même effet. 

Préparer du cuivre pour le clinquant. 

Quand on veut avoir du clinquant coloré , 
c’est du cuivre qui convient le mieux ; voici com- 
ment on peut le préparer pour cela : 

Prenez des plaques de cuivre battues à une 
juste épaisseur ; faites-les passer entre deux cylin- 
dres d’acier fin, très-serrés, et réduisez-les en 
lames aussi minces que possible ;polissez-les avec 
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du blanc très-fm jusqu’à ce qu’elles brillent le 
plus qu’il est possible ; dans cet état elles seront 
prêtes à recevoir la couleur. 

Blanchir le clinquant. 

Il faut blanchir le clinquant dans le cas où 
la terre jaune , ou plutôt la couleur orange nui- 
rait à l’effet , comme cela arrive pour le violet 
ou le rouge cramoisi ; voici comment se fait cette 
opération : 

Prenez une petite quantité d’argent, et la faites 
dissoudre dans l’eau-forte ; ensuite mettez des 
morceaux decuivre dans lasolution, et précipitez 
l’argent ; cela fait, il faut vider le fluide, et y 
ajouter de l’eau fraîche pour enlever tout ce qui 
reste du premier fluide ; après quoi, faites sécher 
l’argent et le broyez avec un poids égal de 
crème de tartre et de sel marin, jusqu’à ce que 
le tout soit réduit en poudre très-fine ; après 
avoir légèrement bumecté le clinquant avec ce 
mélange, frottez-le avec le doigt ou un morceau 
de chiffon jusqu’à ce qu’il ait la blancheur dé- 
sirée ; si ce moyen ne suffit pas, il faut rafraîchir 
le poli. 

On ne se sert des feuilles d’étain que dans le 
cas des pierres sans couleurs où le vif argent est 
nécessaire; et on les lamine au moyen des mê- 
mes cylindres , mais elles n’ont pas besoin d’être 
polies davantage. 
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Clinquant pour les cristaux , les pierres, les pâtes 

servant à donner l’éclat et l’effet du diamant, 

La manière de préparer le clinquant pour 
donner aux pierres sans couleurs le plus d’éclat 
et d’effet est de donner à la surface un poli tel 
qu’il fasse l’effet d’un miroir , effet que le Tif 
argent seul peut rendre parfait , étant appliqué 
comme on l’applique aux miroirs. Voici le meil- 
leur moyen d’exécution : 

Prenez des feuilles d’étain , préparées comme 
pour argenter les glaces , et coupez-les en petits 
morceaux de grandeur convenable, pour cou- 
vrir la surface des pierres que l’on veut enchâsser ; 
mettez-en trois l’une sur l’autre, et, après avoir 
humecté le dedans de l’orbite avec de l’eau de 
gomme et l’avoir laissé sécher pour qu’elle reste 
encore un peu gluante, introduisez-y les trois 
morceaux des feuilles placées l’un sur l’autre , 
et adaptez-les sur la surface aussi également 
que possible; cela fait, chauffez l’orbite, et le 
remplissez de vif argent que vous y laisserez 
pendant trois ou quatre minutes, et que vous 
verserez ensuite très-doucement ; puis il faudra 
placer la pierre dans l’orbite et l’y fixer , ayant 
eu soin qu’elle entre assez librement pour ne 
pas enlever l’étain et le vif argent. Il faut que la 
monture joigne étroitement la pierre , afin que 
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l’étain et le vif argent dont l’orbite est revêtu ne 
puissent pas se détacher. 

L’éclat des pierres montées de cette manière 
dure plus long-temps que montées suivant la 
manière ordinaire, parce que, la cavité de l’orbite 
qui les enveloppe étant bien remplie, l’humidité 
si nuisible à la durée des pierres n’y pénètre 
pas. 

Cette espèce de clinquant donne de l’éclat au 
verre ou autre matière diaphane qui n’en ont 
pas par elles-mêmes ; mais aux pierres ou aux 
pâtes qui en ont un peu, elle leur donne un 
feu des plus brillans. 

Colorer le clinquant. 

11 y a deux moyens de colorer le clinquant : 
l’un en donnant à la surface du cuivre la cou- 
leur voulue en, faisant usage de fumée, l’autre 
en la peignant avec quelque substance colorante. 

On peut délayer les couleurs destinées à pein- 
dre le clinquant dans de l’huile , dans de l’eau 
rendue visqueuse par la gomme arabique, ou 
du vernis. L’huile convient mieux quand on 
veut des couleurs foncées, parce que certains 
fards y deviennent transparens , comme la la- 
que et le bleu de Prusse; le jaune et le vert 
s’étendent mieux dans le vernis ; le vert-de-gris 
distillé donne le plus beau vert qu’il soit possi- 
ble; mais il est sujet à perdre sa couleur et à 
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uoirdr avec l’huile : ordinairement cependant 
toutes les couleurs peuvent être fixées avec de la 
colle de poisson, sans beaucoup de peine, de la 
même manière que les couleurs au vernis qu’on 
emploie pour la miniature. 

Couleur de rubis. 

Pour le rouge imitant le rubis , on emploie 
un peu de laque mêlée dans de la colle depoisson, 
du carmin , ou du vernis , si le verre ou la pâte 
est d’un cramoisi foncé tirant sur le violet ; mais 
si le verre tire sur l’écarlate ou orange, on peut 
se contenter de ne mettre dans l’huile que de la 
laque bien brillante qui ne soit pas violette. 

Qrenat, 

Pour le rouge grenat, on peut employer le 
sang-de-dragon dissous dans du vernis; et pour 
le grenat couleur vinaigre, la laque orange 
délayée avec du vernis est excellente. 

Améthyste. 

Pour l’améthyste , de la laque avec un peu 
de bleu de Prusse employés à l’huile, et étendus 
légèrement sur le clinquant, font un effet par- 
fait. 
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Bleu. 

Pour le bleu , quand on veut qu’il soit foncé 
ou bien qu’il joue l’effet du saphir, on mêle du 
bleu de Prusse, qui ne soit pas trop foncé, dans 
de l’huile , et l’on en étend sur le clinquant 
une couche plus ou moins légère suivant que 
l’on veut avoir une couleur plus claire ou plus 
foncée. 

igue-marine. 

Pour l’aigue-marine, du vert-de-gris ordi- 
naire , avec un peu de hleu de Prusse délayé dans 
du vernis. 

■ Jaune. 

Quand c’est un gros jaune que l’on'veut, on 
peut colorer le clinquant avec un vernis jaune, 
préparé comme pour autre chose, et pour les to- 
pazes plus légères en couleur, le brunissage et 
le clinquant lui-même seront assez forts sans y 
rien ajouter. 

Vert. 

Pour le gros vert , il faut employer les cristaux 
de vert-de-gris délayés dans du vernis ; mais 
pour imiter l’émeraude , il faut y ajouter un 
peu de vernis jaune , pour en faire un vert plus 
clair et ayant moins d’analogie avec le bleu. 
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Autres couleurs. 

Avec du Terre blanc , ou une pâte transpa- 
rente, même sans clinquant, on peut imiter 
très-bien et presque sans frais, les pierreries de 
couleur claire , telles que l’améthyste, la topaze > 
le grenat couleur vinaigre, et l’aigue-marine : le 
moyen consiste à délayer les couleurs dont il est 
question avec de la térébenthine et du mastic , 
et à peindre avec ce mélange la châsse dans la- 
quelle on veut mettre la fausse pierre , toutefois 
après avoir chauffé préalablement l’orbite et la 
pierre elle-même ; dans ce eas il faudrait placer 
la pierre de suite, et refermer sur elle l’orbite 
qui la contient , avant que la peinture se refroi- 
disse et se durcisse. La laque orange dont il a 
été parlé plus haut fut inventée exprès pour 
cela ; elle fait un très-bel effet ; la couleur qu’elle 
donne est celle du ^T&nsX~vinaigre , qu’elle rend 
avec une vérité étonnante. Les couleurs que nous 
avons signalées comme devant être employées 
à l’huile doivent être extrêmement bien broyées 
dans de l’huile de térébenthine , et délayées 
avec de la vieille huile de noix ou de pavots , 
ou bien avec de l’huile de graisse , si on peut lui 
donner le temps de sécher; cette huile mêlée, 
avec de l’esprit de térébenthine, acquiert d’elle- 
même un beau poli. 

Les couleurs employées au vernis doivent être 
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également bien broyées et mêlées ; il faut cliauf- 
fer le clinquant avant de l’employer. Il faut 
étendre tous les mélanges sur le clinquant avec 
un pinceau mou très-large qu’on fait aller d’une 
extrémité à l’autre , de manière à ne pas repasser 
deux fois au même endroit ; du moins jusqu’à 
ce que la première couche soit sèche ; c’est alors 
qu’on en donne une seconde , si la couleur n’est 
pas assez épaisse. 


MANIÈRES DE DORER . ARGENTER , ET 
ÉTAMER. 

Poudre d’or pour dorer. 

La poudre d’or peut se préparer de trois ma- 
nières différentes ; 

i" — On met dans un mortier de terre des 
feuilles d’or avec un peu de miel , ou de l’eau 
de gomme épaisse, et l’on broie ce mélange 
jusqu’à ce que l’or soit réduit en parcelles extrê- 
mement fines; cela fait , on fait disparaître avec 
un peu d’eau chaude le miel ou la gomme ; et 
il ne reste que l’or réduit en poudre. 

a* — Faites dissoudre l’or pur ( ou la feuille 
d’or) dans de l’acide nitro- muriatique; puis 
précipitez-le par un morceau de cuivre , ou par 
une solution de sulfate de fer: le précipité doit 
être digéré dans du vinaigre distillé, puis lavé 
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(en * versant de l’eau dessus plusieurs fois ) , et 
séché. Ce précipité deviendra une poudre très- 
fine ; il prend mieux et se brunit plus facilement 
que l’or en feuille broyé avec du miel suivant 
la manière précitée. 

3* — La meilleure méthode de préparer la 
poudre d’or est de faire chauffer un amalgame 
préparé d’or dans un creuset ouvert, et d’aug- 
menter continuellement la chaleur jusqu’à ce 
que tout le mercure soit volatilisé , sans- cesser 
de le remuer en même temps avec une baguette 
de verre : lorsque le mercure s’est tout-à-fait sé- 
paré de l’or, il faut piler dans un mortier la 
poudre qui reste , avec un peu d’eau , et ensuite 
la faire sécher. 

Dans cette dernière manière d’opérer , l’ou- 
vrier ne saurait trop se mettre en garde contre 
le danger inhérent à lasublimation du mercure : 
il impossible d’opérersans danger d’aprèsla ma- 
nière qui vient d’être indiquée; il vaut donc mieux 
la préparer suivant les premières manières que 
de risquer sa santé en se servant de la dernière. 

Couvrir des barres de cuivre , etc.^ avec de l’or , 
ou plaqué d’or. 

Cette manière de dorer a été inventée par 
M. Turner, de Birmingham; il commence 
d’abord par préparer des lingots ou morceaux 
de cuivre ou de bronze d’une longueur et 
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grosseur égales ; il en ôte toutes les impuretés', 
unit bien leurs ‘surfaces , et prépare des planches 
d’or pur ou d’or mêlé avec une dose d’alliage , 
de la même grosseur que les lingots de métal et 
d’une juste épaisseur. Après avoir mis un mor- 
ceau d’or sur un lingot destiné à être plaqué, il 
frappe dessus les deux à la fois à coups de mar- 
teau , pour qu’ils aient leurs surfaces unies l’un 
à l’autre autant que possible ; puis il les lie en- 
semble avec du fil de fer, pour les maintenir 
danslamcmepositionpendantl’opération. Après 
cela il prend de la limaille d’argent, qu’il mêle 
avec du borax, pour faciliter la fusion de l’ar- 
gent; il met ce mélange sur le bord de la pla- 
que d’or joignant le lingot de métal; les deux 
corps ainsi préparés , il les met sur le feu dans 
un fourneau , et les y laisse jusqu’à ce que l’ar- 
gent et le borax qui sont sur le bord des mé- 
taux soient fondus, et jusqu’à ce qu’ily ait adhé- 
sion parfaite entre l’or et le métal: alors il retire 
soigneusement le lingot du fourneau. Au moyen 
de cette opération le lingot se trouve plaqué 
d’or tout prêt à être laminé en feuilles. 

Dorer en couleur. 

Les principales couleurs d’or pour dorer sontle 
rouge, le vert et le jaune, qu’on doitavoiren amal- 
games séparés. Ce qui doit rester de la couleur 
première doit être recouvert avec une composi- 
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tion de chaux et de glu ; et en dorant les par- 
ties découvertes avec l’amalgame nécessaire à ia 
manière ordinaire, on établit la variété telle 
qu’on la veut. 

Quelquefois on applique l’amalgame sur la 
surface à dorer , sans vif argent , en l’étendant 
avec de l’eau-forte. 

Dorure grecque. 

On fait dissoudre des parties égales de sel 
ammoniac et de sublimé corrosif dans de l’acide 
nitrique et dans une solution d’or. On l’étend 
sur l’argent avec un pinceau , ce qui le fait noir- 
cir , mais’, en l’exposant à un feu ardent , il re- 
prend la couleur d’or. 

Faire dissoudre de l’or dans de l’eau régale. 

Prenez une eaurégale composé de deuxparties 
d’acide nitrique et d’une partie d’acide muriati- 
que ,ou bien d’une partie de sel ammoniac, et de 
quatre parties d’eau-forte; faites granuler l’or, 
mettez-le dans une quantité suffisante de ce mé- 
lange, et l’exposez à un degré de chaleur modéré. 
Pendant la solution, il s’opère une effervescence, 
et il prend une belle couleur jaune qui se pro- 
nonce de plus en plus , jusqu’à ce qu’il ait ac- 
quis la couleur d’or et même la couleur orange. 
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Quand la solution est saturée elle est très claire 
et transparente. 

Dorer le fer ou l’acier avec une solution d’or. 

Faites une solution de huit onces de nitre et de sel 
commun avec cinq onces d’alun dans une quantité 
suffisante d’eau ; faites dissoudre une demi once 
d’or en feuilles coupé très-mince, et ensuite 
faites évaporer l’eau jusqu’à ce qu’il devienne 
à sec ; digérez le résida dans l’esprit de vin 
rectifié ou de l’éther , ce qui absorbera l’or tout- 
à-fait. On étend cette solution sur le fer avec 
un pinceau , et cette opération suffit pour le dorer. 

Dorer en faisant dissoudre l’or dans de l’eau-forte. 

On trempe des chiffons de toile fine dans 
une solution saturée d’or; on les fait sécher 
lentement , puis on les brûle. Il faut que 
l’objet que l’on veut dorer soit bien poli ; on 
trempe un morceau de linge d’abord dans une 
solution de sel ordinaiire et d’eau , et ensuite 
dans la solution d’or ; on frotte bien la surface 
du métal à dorer, et l’or paraît dans tout son 
éclat métallique. 

A malgame d’or. 

On met une certaine quantité de vif argent 
dans un creuset, ou une cuiller de fer garnie 
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de terre en-dedans, qu’on expose au feu jusqu’à 
ce qu’il commence à fumer. L’or à mêler doit- 
être granulé d’avance , et chauffé jusqu’à ce 
qu’il devienne rouge ; c’est le moment d’y 
ajouter le vif argent , et de k remuer avec une 
baguette de fer jusqu’à ce qu’il soit totalement 
dissous. S’il y avait du mercure de trop , on 
pourrait le retirer en le passant à travers un cuir 
doux très-propre, et l’amalgame qui restera 
aura la consistance du beurre , et contiendra à 
peu près trois parties de mercure pour une d’or. 

Dorer par amalgame. 

On nettoie bien , avant tout , la surface du 
métal à dorer en la faisant bouillir dans une 
légère solution d’acide nitrique ; on verse une 
certaine quantité d’eau-forte dans un vase de 
terre , et on y met du vif argent. Quand il y a 
suffisamment de mercure de dissous, on met les 
objets à dorer dans cette solution, et on les frotte 
avec un pinceau jusqu’à ce qu’ils deviennent 
blancs. De cette manière il s’élève continuelle- 
ment une vapeur nuisible qui altère la santé des 
ouvriers : on a adopté une autre méthode , qui 
est sans danger pour eux. Ils font dissoudre le vif 
argentdansunebouteillecontenantde l’eau-forte, 
etlaisantla solution s’opérer en plein air, de sorte 
que la vapeur nuisible se disperse dans l’air. On 
verse un peu de cette solution dans un bassin , 
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avec lin pinceau trempé dedans ils la ré- 
pandent sur le métal à dorer: aussitôt on applique 
l’amalgame par une des deux méthodes sui- 
vantes : 

La première , en le proportionnant à la quan- 
tité des objets à dorer, et en les mettant dans 
un chapeau blanc , les frottant avec un pinceau 
mou jusqu’à ce que l’amalgame soit uniformé- 
ment répandu partout ; 

La seconde, en appliquant une portion de 
l’amalgame sur une partie, et l’étendant sur la 
surface , si elle est plate , avec un pinceau plus 
dur. 

L’ouvrage ainsi préparé se met dans une chau- 
dière placée sur un feu très-doux ; on passe sur 
la surface un gros pinceau de peintre, pour 
prévenir la volatilisation irrégulière du mercure ; 
quand tout le vif argent est volatilisé par la fré- 
quente répétition des chaudes, et que l’or est 
attaché à la surface du métal , on nettoie bien 
cette surface dorée avec un pinceau en laiton ; 
les artistes rehaussent ensuite la couleur de l’or 
en J appliquant diverses compositions. 

Dorure sur verre et sur porcelaine. 

On dore quelquefois le bord des verres à 
boire; ce genre de dorure se fait avec le se- 
cours d’un vernis ou de la chaleur. On prépare 
le vernis en faisant dissoudre dans de l’huile de 
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lin bouillante un poids égal de copal et d’ambre ; 
on le délaie avec une quantité convenable 
d’huile de térébenthine, et on le fait assez clair 
pour n’en mettre qu’une très-légère couche sur 
les placés du verre qu’on veut dorer; cela fait 
et vingt-quatre heures après, on met le verre 
dans un four. On le fait chauffer jusqu’à ce 
qu’il brûle les doigts en le touchant. Lorsqu’il est 
à cette température, le vernis devient gluant, 
et, en y appliquant un morceau de feuille d’or , 
il s’attache de suite. On enlève ce qui est de 
trop de la feuille. Et quand il est refroidi, on 
peut le brunir, en ayant soin de placer entre 
l'or et le brunissoir un morceau de papier-joseph. 
Quand le vernis est très-bon , c’est le meilleur 
moyen de dorer le verre , parce que l’or s’appli- 
que bien plus également que de toute autre ma- 
nière. 

K" 2. Il arrive souvent, quand le vernis n’a 
pas assez de force, qu’après avoir lavé plusieurs 
fois le verre ainsi doré, la dorure est enlevée en 
partie; c’est pour cela qu’on a quelquefois re- 
cours à l’action du feu. 

A cet effet, on mélange un peu de poudre d’or 
avec du borax ,et on l’applique en cet étatà lasur- 
face du verre, au moyen d’un pinceau en poil de 
chameau. Quand la couche est tout-à-fait sèche, 
on met le verre dans un fourneau chauffé de ma- 
nière à fixer lamixtion : la gomme se consume par 
l’effet de la chaleur, et le borax en se vitrifiant 
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cimente l’or avec une grande ténacité, et l’incor- 
pore au verre ; il ne reste plus qu’à le brunir. On 
fixe la dorure sur la porcelaine de la même ma- 
nière, au moyen delà chaleuret à l’aide duborax; 
la pâte de la porcelaine , n’étant ni transparente, 
ni sujette à s’amollir et à s’altérer dans sa forme 
par une chaleur d’un degré modéré, quoique 
assez foite pour la rougir, ne court pas le risque 
de SC déformer comme le verre , qui se ramollit 
plus facilement. On peut recouvrir la porcelaine 
^ et d’autres substances avec du platine , le ar- 
genter , les étamer et les bronzer de la même 
manière. 


Manière de dorer le cuir. 

Afin d’imprimer des caractères , des lettres et 
d’autres marques en or sur le cuir , comme sur 
les couvertures de livres , sur les supports de 
portes , etc. , il faut d’abord saupoudrer le cuir 
avec de la poudre de résine très-fine. Les instru- 
mens en fer qui portent les empreintes, et qui 
sont appelés fers, sont alors placés sur un che- 
net devant un feu clair, de manière à être bien 
chauffés sans rougir. 

Si les outils sont des empreintes de lettres , on 
les range par ordre alphabétique. Il faut essayer 
chaque caractère ou chaque empreinte , pour 
connaître son degré de chaleur , eu imprimant 
sa marque sur un morceau de cuir de rebut. Un 
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peu de pratique apprendra à l’ouvrier à juger de 
la chaleur. On applique ensuite l’instrument 
par le bas sur la feuille d’or , qui sera coupée en 
forme de dent , et qui montrera la figure dont 
elle aura reçu l’impression : on procédera ensuite 
à une nouvelle empreinte, et on la marquera de 
la même manière , en continuant ainsi pour le 
reste de l’opération , en ayant soin de maintenir 
les lettres sur une même ligne, comme dans l’im- 
pression ordinaire; par ce moyen la résine se 
fond, et conséquemment l’or adhère au cuir; 
on enlève ensuite la superficie de l’or en le frot- 
tant avec un drap , et les caractères dorés restent 
imprégnés sur le cuir. Il faut de l’adresse dans 
cette opération comme dans toute autre , et on 
l’acquiert par la pratique. Il faut que le drap dont 
nous venons de parler soit un peu graissé pour 
retenir l’or qu’on enlève par le frottement ( autre- 
ment on ferait en peu de temps une grandeperte) ; 
de cette manière le drap sera bientôt complète- 
ment chargé d’or. Quand il en est besoin , on 
vend ces draps au raffineur , qui les brûle et en 
retire l’or. Quelques-uns , quand on les brûle , • 

donnent assez d’or pour produire la valeur d’une 
guinée jusqu’à une guinée et demie. 

Caractères en or , dessins, etc. , sur papier ou 
sur parchemin. 

On dore de trois manières les caractères écrits 
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sur vélin ou sur parchemin. La première con- 
siste à mêler de la colle avec de l’encre ; après 
quoi on écrit les caractères comme à l’ordinaire. 
Quand ils sont secs, on leur donne un certain 
degré de viscosité en soufflant dessus , et ensuite 
on applique aussitôt la feuille d’or , et, par une 
petite pression , on la fait adhérer arec un degré 
suffisant de solidité. La seconde manière con- 
siste à mêler un peu de blanc de plomb ou de 
chaux avec de la colle forte ; quand cette mixtion 
est presque sèche , on peut appliquer la feuille 
d’or et la brunir ensuite. La dernière manière 
consiste à mêler un peu de poudre d’or avec de 
la colle, et à former les caractères par le moyen 
d’une brosse. On présume que les moines se 
servaient de cette dernière méthode pour enlu- 
miner leurs bréviaires et leurs psautiers. 

Manière de dorer les tranches du papier. 

On dore les tranches des livres et du papier à 
lettres , lorsqu’ils sont dans une position hori- 
zontale dans la presse du relieur , en appliquant 
d’abord une composition formée de quatre parts 
de bol d’Arménie et d’une part de sucre candi, 
mêlées ensemble dans de l’eau jusqu’à ce que 
cette composition acquière la consistance con- 
venable ; après quoi on l’applique au moyen 
d’une brosse avec du blanc d’œuf. Quand cette 
couche est presque sèche , on l’unit au moyen 
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du brunissoir , qui consiste ordinairement dans 
un morceau recourbé d’agate très-unie et adapté 
à un manche; on l’iiumecte ensuite légèrement 
au moyen d’une éponge que l’on trempe dans 
de l’eau claire , et que l’on comprime avec la 
main ; on prend ensuite avec un morceau de 
coton la feuille d’or qu’on enlève de dessus le 
coussin en cuir, et qu’on applique sur la surface 
humide; on brunit ensuite l’empreinte en pas- 
sant l’agate plusieurs fois d’un bout à l’autre, en 
ayant soin de ne pas endommager la surface 
avec la pointe du brunissoir ; on met ordinai- 
rement un morceau de soie ou de papier des 
Indes entre l’or et le bruqissoir. Les relieurs se 
servent ordinairement d’un tissu de coton pour 
enlever la feuille de dessus le coussin , en raison 
de sa flexibilité, et de ce que ces tissus sont unis, 
doux et légèrement humides. 

Manière de dorer la soie, le satin , l’ivoire, etc., 
au moyen du gaz tiydrog'ene. 

1 . Plongez une pièce de satin blanc, de soie, 
ou un morceau d’ivoire dans une solution nitro- 
muriatique d’or, composée d’une partie d’acide 
nitro-m U viatique sur trois d’eau distillée. Pen- 
-dant que la substance que l’on veut dorer est 
encore humide , plongez-la dans un vase plein 
de gaz hydrogène sulfuré ; elle sera bientôt re- 
couverte d’une couche d’or complète. 
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N* 2 . On peut varier avec beaucoup d’art et 
d’avantage l’expérience précédente delà manière 
suivante : 

Peignez avec un pinceau très-fin de poil de 
chameau , plongé dans la susdite solution d’or, 
des fleurs ou d’autres ornemens sur des mor- 
ceaux de soie , de satin , etc. , etc. , et tenez-les 
sur un flacon dont émane le gaz hydrogène sul- 
furé durant la décomposition de l’eau par l’acide 
sulfurique et par la limaille de fer : les fleurs 
peintes, etc., prendront en peu de minutes l’é- 
clat de l’or le plus pur. Une couche de ce genre 
ne se ternira ni à l’air ni en lavant l’étoffe. 

Dorure du bois, au moyen de l'huile. 

On recouvre d’abord le bois au moyen dedeux 
ou trois couches d’huile de graine de lin bouil- 
lante , dans laquelle on a dissous du carbonate 
de plomb , afin de remplir les pores du bois 
et les défauts occasionés sur la surface par les 
veines du bois. Quand la préparation est en- 
' fièrement sèche, on applique une légère couche 
de colle d’or. On la prépare en broyant ensemble 
un peu d’oxide rouge de plomb avec de l’huile 
dessicative la plus épaisse et la plus ancienne 
qu’on puisse se procurer , afin qu’elle opère sans 
obstacle. On la mêle avant de s’en servir avec un 
•peu d’huile de térébenthine, jusqu’à cequ’elle ait 
acquis le degré de consistance convenable. Si la 
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colle d’or est bonne , elle séchera suffisamment 
dans l’espace d’environ douze heures , plus ou 
moins , afin que l’artiste puisse passer à la der- 
nière partie de l’opération, qui consiste dans l’ap- 
plication de l’or. A cet effet, on étend une feuille 
d’or sur un coussin. Ce coussin est formé par 
quelques morceaux de flanelle pliés l’un sur 
l’autre, et adaptés à un'morceau de bois d’environ 
huit pouces carrés, recouverts par une couverture 
en cuir. On coupe la feuille en bandes de la lon- 
gueur requise, au moyen d’un couteau plat sans 
tranchant ; on prend chaque bande au bout d’une 
brosse fine, et on l’applique à l’endroit que l’on 
veut dorer ; après quoi on la comprime douce- 
ment au moyen d’une balle de coton unie et 
douce ; l’or adhère aussitôt à la surface de la colle ' 
visqueuse, et au bout de quelques minutes , au 
moyen d’une brosse à longs poils de chameau, 
on enlève les parties d’or non adhérentes sans 
endommager le reste. En un jour ou deux la 
colle est entièrement sèche, et l’opération est ter- 
minée. 

Cette manière de dorer a l’avantage d’être très- 
simple , très-solide , et le changement de temps 
n’a pas beaucoup d’influence sur cette dorure , 
même lorsqu’elle est exposée au grand air; quand 
elle se salit , on peut la nettoyer au moyen d’un 
peu d’eau chaude et d’une brosse douce. On s’en 
sert principalement dans les ouvrages extérieurs. 
Elle a le désavantage de ne pas pouvoir être 
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brunie , et par conséquent de ne pas avoir tout 
le lustre que produit la méthode suivante. 

Dorure par le brunissoir. 

On s’en sert principalement pour les cadres 
de tableaux , pour les moulures et les ouvrages 
en stuc. On couvre soigneusement la surface 
que l’on veut dorer de colle forte , que l’on ob- 
tient en faisant bouillir du cuir blanc ou des 
rognures de parchemin jusqu’à ce que le tout 
soit réduit en une gelée ferme ; cette couche une 
fois sèche, on en applique huit à dix de plus com- 
posées de la même colle mêlée avec du plâtre fin 
de Paris ou de la chaux lavée ; après qu’on a 
ainsi appliqué un nombre suffisant de couches , 
qui varie selon la nature de l’ouvrage, et que le 
tout est bien sec , on applique une- dernière 
couche d’une épaisseur modérée , composée 
de colle et d’oxide jaune de plomb ; cètte 
couche étant encore humide , on pose la feuille 
d’or de la manière ordinaire ; elle adhère aus- 
sitôt en la comprimant avec une balle de 
coton , et, avant que la colle ait eu le temps 
de sécher entièrement , on brunit soigneuse- 
ment les parties que l’on veut rendre plus bril- 
lantes au moyen d’une agate ou d’une dent de 
chien adaptée à un manche. 

Afin de diminuer le travail que donne l’opé- 
ration de brunir, c’est un usage ordinaire , mais 
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désavantageux, de brunir légèrement les parties 
brillantes, et d’amortir les autres en passant des- 
sus une brosse trempée dans la colle. On obtient 
en effet , de cette manière , le contraste néces- 
saire entre l’or poli et l’or non poli; mais l’effet 
de cette opération est de beaucoup inférieur à 
celui que l’on obtient en s’y prenant régulière- 
ment , et la plus petite goutte d’eau qui tombe 
sur la partie enduite de colle fait des taches. On 
ne peut donc se servir de ce genre de dorure que 
pour l’intérieur, attendu que la pluie et même 
un fort degré d’humidité endommagent ce genre 
de dorure. Quand cette dorure se salit , on peut 
la nettoyer au moyen d’esprit de vin chauffé ou 
d’huile de térébenthine. 

Dorure au moyen de l' amalgame. 

Plongez un morceau de cuivre luisant et bien 
net dans une solution de nitrate de mercure ; au 
moyen de l’affinité du cuivre pour l’acide nitrique 
le mercure se précipitera : répandez alors l’amal- 
game d’or en parties très-minces sur la couche 
de mercure qui vient d’être appliquée au cuivre ; 
cette couche s’unit à l’amalgame , mais elle reste 
adhérente au cuivre. Placez alors le morceau ou 
les morceaux qui viennent de subir cette opéra- 
ration dans un four ou sur un fourneau. Si 
la chaleur est un peu au-dessus de 66 degrés , 
le mercure de l’amalgame sera volatisé, et le , 
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cuivre se trouvera doré avec une grande per- 
fection. 

Dans cette méthode de dorer, les fourneaux 
sont faits de manière que le mercure se con- 
dense de nouveau , et qu’on le conserve pour 
d’autres usages, en sorte qu’on ne perd rien dans 
cette opération. On a aussi inventé une mé- 
thode pour empêcher que les parties volatiles 
du mercure ne puissent nuire aux doreurs. 

Dorure sur acier. 

Versez un peu de solution d’or avec de l’éther 
dans un verre à vin, et trempez-y la lame d’un 
canif neuf, d’une lancette ou d’un rasoir ; re- 
tirez l’instrument et laissez l’éther s’évaporer; 
on verra que la lame est couverte d’une belle 
couche d’or. On peut également se servir d’un 
chiffon sec ou d’un morceau d’éponge bien sè- 
che, que l’on trempe dans l’éther , et dont on 
se sert pour recouvrir la lame d’une couche de 
dissolution d’or. 

Dans- ce cas on n’a pas besoin de verser le li- 
quide dans un verre , ce qui lui fait perdre de sa 
force au moyen de l’évaporation ; mais on peut 
humecter soit le chiffon, soit l’éponge, en les 
appliquant au goulcau de la fiole d’éther. Cette 
couche d’or demeure adhérente à l’acier pendant 
très-long-temps , et en empêche la rouille. 

C’est de cette manière qu’on orne les épées et 
les autres instrumens de coutellerie. On dore 
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aussi les lancettes de ccttc manière, et on obtient 

par là l’avantage précieux de les préserver de la 

rouille. 

Rehausser la couleur de l'or jaune. 

On prend 6 onces de salpêtre , 

2 onces de coupe-rose , 

1 once de vitriol blanc et 
1 once d’alun. 

Si on veut lui donner une teinte plus rouge , 
on y ajoute une petite quantité de vitriol bleu. 
On mêle le tout ensemble, et on le dissout 
dans l’eau à mesure qu’on veut se servir de cette 
teinte. 


Rehausser la couleur de l’or vert. 

Prenez 

I once 1 0 grains de salpêtre , 

I once 4 grains de sel ammoniac , 

1 once 4 grains de vitriol romain et 
1 8 grains de vert-de-gris. 

Mêlez le tout ensemble, et faites-en dissoudre 
une portion dans l’eau, quand vous voudrez en 
faire usage. 

On plonge le corps que l’on veut dorer dans 
ces compositions ; auxquelles on fait subir le 
degré de chaleur nécessaire pour les brûler ; puis 
on le trempe dans de l’eau ou du vinaigre. 
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Rehausser ou vivifier la couleur de l’or rouge. 

Ajoutez à 4 onces de cire jaune fondue , 

I once et demie d’ocre rouge en 
poudre fine , 

I once et demie de vert-de-gris calci- 
né jusqu’à ce qu’il ne fume plus » 
I demi-once de borax calciné. 

Il est nécessaire de calciner le vert-de-gris ; 
autrement la chaleur qu’on applique , en brûlant 
la cire , fait tellement concentrer le vinaigre que 
la surface en est rongée et qu’elle forme des 
écailles. 

Séparer l’or du cuivre et de l’argent doré. 

Appliquez sur la surface dorée, au moyen d’une 
brosse fine , une solution de borax dans de l’eau , 
et saupoudrez-la avec de la poudre de soufre 
bien fine ; faites rougir la pièce , et trempez-la 
dans l’eau ; on peut aisément enlever l’or avec 
une brosse forte , et on peut le reproduire au 
moyen de l’épreuve du plomb. 

On enlève l’or qui recouvre la surface de l’ar- 
gent en mettant dessus une pâte faite de sel 
ammoniac en poudre avec de l’eau-forte , et en la 
faisant chauffer jusqu’à ce qu’elle fume et soit 
presque sèche ; on peut alors séparer l’or en le 
frottant avec une brosse forte. ' 
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'•Manière d'argenter au moyen du feu. 

N° 1 . Faites dissoudre une once d’urgent pur 
dans l’eau-forte, et précipitez-le avec du sel com- 
mun; ajoutez-y une demi-livre de sel ammoniac, 
de v itriol blanc et un quart d’once de sublimé. 

, N® 2 . Faites dissoudre une once d’argent pur 
dans l’eau-forte, précipitez-le avec du sel com- 
mun ; ajoutez-y après avoir lavé , 6 onces de sel 
commun, 5 onces de vitriol blanc et un quart 
d’once de sublimé. 

Broyez ensemble ces différentes substances 
sur une pierre fine au moyen d’une mollette, 
ctformez-en une pâte ; frottez alors la substance 
que l’on veut argenter avec une quantité suffi- 
sante de la pâte, et exposez-la à un degré conve- 
nable de chaleur. Quand l’argent coule, ôtez-la 
•du feu , et plongez-la dans de l’esprit de sel 
d’une force médiocre , afin de nettoyer la pièce 
que vous voulez argenter. 

Argenter de la dorure par amalgame. 

L’argent ne s’attache à aucun métal , à moins 
qu’il ne soit d’abord doré. C’est le même pro- 
fcédé que pour la dorure en couleur, seulement 
aveê la différence qu’on ne fait pas usage d’acide. 
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Manikre d’argenter à froid. 

N* I. Prenez 

2 dragmes de tartre , 

2 dito de sel commun , 

1 demi-dragme d’alun et 
20 gros d’argent précipité de l’acide ni- 
trique par le moyen du cuivre. 

Pormez-en une pûte au moyen d’un peu d’eau, 
et frottez la surface que vous voulez argenter 
avec un morceau de liège , etc. 

N* 2. Faites dissoudre de l’argent pur dans 
l’eau-forte, et précipitez l’argent avec du sel com- 
mun ; faites une pâte de ce précipité en y ajou- 
tant une do.se de plus de sel et de crème de 
tartre. On se sert ensuite de cette pâte de la ma- 
nière que l’on vient d’indiquer. 

« 

Manière d’argenter des lingots de cuivre. 

La principale difficulté pour parvenir à ar- 
genter les lingots de cuivre, c’est de mettre en 
même temps les surfaces du cuivre et de l’argent 
en fusion, et d’empêcher le cuivre de s’écailler. 
La surface du cuivre sur laquelle on doit fixer 
l’argent doit être aplanie avec la lime ; on lui 
laisse cependant une certaine rudesse. On com- 
mence par donner à l’argent le degré de chaleur 
nécessaire , et ensuite on l’assaisonne d’un 
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esprit de sel faible; on l’aplanit, et ensuite 
on le gratte sur la surface que l’on doit adap* 
ter au cuivre. Ces surfaces ainsi préparées 
sont enduites d’une solution de borax; puis 
on les met en contact l’une avec l’autre au moyen 
d’un fil de métal qui les lie ensemble. Quand 
on leur a fait subir un degré de chaleur suffisant, 
la fusion les fait fondre ensemble , et ils s’unis- 
sent fermement ensemble en refroidissant. 

On peut aussi plaquer le cuivre en argent en 
le faisant chauffer et en appliquant dessus une 
feuille d’argent , que l’on fait brunir ensuite. On 
se sert du mêtiie procédé avec le fer et le laiton. 
On appelle ce procédé le plaqué français. 


Manière de séparer L’argent du cuivre plaqué. 

On emploie ceprocédépour séparer l’argent dit 
métal plaqué , lorsqu’on en a recouvert la sur- 
face des boutons, des colifichets, etc.; ce qui 
s’opère sans altérer une portion considérable de 
cuivre : à cet effet on compose une liqueur de 
trois livres d’huile de vitriol , d’une demi-once de 
nitre et d’une livre d’eau ; on fait bouillir dedans 
le métal plaqué, jusqu’à ce que l’argent soit 
dissous; après quoi on en retire l’argent en je- 
tant du sel ordinaire dans la solution. 
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Plaquer le fer. 

On peut plaquer le fer en argent de trois ma- 
nières différentes. 

Premièrement, en polissant lasurfaceetla ren- 
dant très-nette ettrès-unie au moyen d’un brunis- 
soir; en lui faisant ensuite subir une chaleur 
rouge blanç ; après quoi on y applique une feuille 
d’argent, et on la brunit avec soin. On répète cette 
opération jusqu’à ce qu’on ait donné à l’argent 
l’épaisseur convenable, au moyen d’un certain 
nombre de feuilles qu’on applique l’une sur 
l’autre. 

Secondement, en se servant de la soude; on 
place des couches minces de soudure entre le fer 
et l’argent, avec un peu de flux y et on lie l’un 
à l’autre par un fil de métal ; on place ensuite 
le tout dans unfeu clair, que l’on continue jus- 
qu’à ce que la soudure se fonde ; après quoi ôn le 
retire , et l’adhésion s’opère d’une manière solide 
en refroidissant. 

Troisièmement, on commence parétamerle 
fer, et l’on joint l'argent au moyen de bandés 
d’étain roulées , que l’on met dans une douce 
fusion au moyen d’une chaleur modérée. 

Etamer le cuivre et le laiton. 

Faites bouillir six livres de crème de tartre 
dans dix-huit litres d’eau, et huit livres de grain 

IV. 16 
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d’étain ou de raclures d’étain. Lorsque les maté- 
riaux ontsufiisainmentbouillis, on metdans cette 
mixtion la substance qu’on veut étamer , et l’on 
continue à faire bouillir jusqu’à ce que l’étain se 
précipite sous la forme métallique. 

Etam.tr le fer et les vaisseaux en cuivre. 

Le fer que l’on veut étamer doit d’abord être 
termpé dans des matières acides , telles que du 
petit-lait sûr , de la lotion de distillateur , etc. ; 
puis on récure , et on le plonge dans de l’étain 
fondu, après l’avoir d’abord frotté d’une solu- 
tion de sel ammoniac. On empêche la surface 
de l’étain de se couvrir d’oxide en la couvrant 
d’une couche de graisse. On doit nettoyer avec 
soin la chaudière dans laquelle on fait fondre 
l’étain; on en met une quantité suffisante avec 
du sel ammoniac , et on le fait fondre ; puis 
on remue la solution autour du vaisseau en 
cuivre , on y ajoute quelquefois un peu de 
résine. Le sel . ammoniac empêche le cuivre 
de s’écailler , et fait fixer l’étain partout où 
il touche. On a dernièrement proposé d’em- 
ployer le zinc au lieu de l’étain , afin d’éviter les 
suites fâcheuses que l’on a à tort attribuées à 
l’étain. 

Manière de préparer l’arbuste d’argent. 

Versez dans un globe de verre ou dans un 
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flacon quatre dragtnes -de nitrate d’argent; 
faites-le dissoudre dans une livre ou deux d’eau 
distillée ; ensuite versez dedans quatre dragmes 
de noercure: l’argent sera précipité en- peu de 
temps, et formera un arbre*d’un travail singu- 
lier , de la plus belle forme , et qüi r,essemblera 
à la végétation réelle. On a généralement donné 
à cette production le nom d’arbre de Diane 
{arbor Dianæ). ' * . • • 

M 

Préparation de l’arbre d'étain. ' 

Versez commê précédemment del’eaù distillée 
dans le même vase ou dans un vase de même 
forme que_ celui dont vous vous êtes servi dans la 
dernière expérience; ajoutez-y trois ’dragmes de 
muriatc d’étain et dix gouttes d’acide nitrique ; 
remuez le vaisseau jusqu’à l’entière dissolution 
du, sel; replacez le zinc qui doit être nettoyéde 
l’effet de la précédente expérience , et rpettez le 
tout de côté , pour qu’il précipite sans être trou- 
blé ; dans quelques heures l’effet sera sem- 
blable au précédent ; seulement l’arbre d’étain 
aura plus de lustre. C’est une chose singulière'' 
'que de voir dans ces expériences les lames sor- 
tir comme du néanf ; il paraît que cet effet est 
produit par l’acticfn galvaniq.ué des métaux êt de 

I » ■ f ^ 

1 eau. 
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Préparation de . P arbre de plomb. 



Mettez üne'i oiKSe de surac^tate dé plamb 
dans uniglobe de verre , oü dans qne fiole que 
vous remplirez' • d’eau distillée; üjoûtez-y^dix 
gouttes d’acide nitrique, et- remuez bien cette 
mixtion. Préparez uhe baguette de zinc au moyen 
d’un marteau et d’une lime , en sorte^que cette 
baguette ait un'’ quart de pouce d’épaisseur , et 
un pouce de longueur; formez-y aussi des en- 
tailles de' chaque côté pour ÿ attacher un fil au- 
quel elle doit être suspendue,' et liez le fil de ma- 
niée que le nœud se trouve en haut quand le 
métàl est suspepdu verticalement. Après avoir 
ainsi lié la baguette, passez les deux bouts du fil 
au travers d’un trou pratiqué dans le bo'uchon dë 
liège , etfaites-les attacher de nouveau sur une 
petite baguette dé bois qui puisse passer entre les 
bouts ’du, fil et le bouchon. Après avoir disposé’ 
rattache de manière que la longueur entre le 
bouchon et le zinc soit telle que le** zinC • se 
trouve à distance égale, dù 'fond et du liaut 
du vase quand _on* Iç' plonge dedans. Tout 
étant ainsi préparé , mettez, le vase dans un en- 
droit, où on ne puisse le déràhgerVet’intiodui- 
sez eh même temps le zinc adapté dans le bou- 
chon de liège. Le métal sera bientôt couvert par 
le plomb , que la solution fait précipiter , et cela 
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continuera jusqu’à ce que Je tout soit précipite 
sur le zinc, qui prendta la forme d’nn arbre 
ou d’mf arbuste dont ‘les branches ot les feuilles 
«ont deS’ lames ou des plaques ayant l’éclaî mé- 
tallique. • ' • ■ 

Moiré sur tes métaux ou fer-hlanc moite. 

Cet article d’invention parisienne ,-dont où se 
sert beaucoup pour couvrir les pièces de menui- 
serieauxquelleson veut donner une certaine élé- 
gance , les nécessaires , les télescopes , les verres 
d’opéra ou lorgnét,tes, etc.*, etc., se prépare de la 
manière suivante : . • 

Versez de l’acide sulfurique dans la ‘propor- 
tion d’uneà sept ou neuf parties d’eaû ; plongez 
dedans une éponge oii un morceau de chiffon , 
et lavez-en la surface de l’étain ; cela donnera 
sur-le-champ, l’apparence d’une crisullisatiqn 
qu’on appelle moiré. ' • 

Mais on ne peut cependant obtenir aisément 
cet effet sur toute sorte de feuilles d’étain i car si 
la feuille d’étain a été trop endurcie par le mar- 
teau ou le rouleau , le moiré ne sê développe' pas 
avant que la feuille soit chauffée de manière 
à ce qu’il se forme dessus le commencement 
d’une fusion ; alors l’acide aura son effet, et pro- 
duira le nxoiré. Presque tous les acides pourront 
•remplacer l’acide sulfurique., et l’on (lit que l’a- 
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cide.de citroD , dissous dans une quantité d’eau 
suiDsante, a .plus d’edîet que tout autre. - 
On peut perfectionner beaucoup lé moiré en 
se - sp'vant d’un soufiflej, afin de'former de pe- 
tites taches très-belles sur la surface de l’étain 
avant d’y appliquer l’açide. 

Après avoir formé le moiré , on vernit la pla- 
que et on. la polit; on donne au vernis à vo- 
lonté la couleur rouge , vert, jaune et gris de 
perle. C’est- de cette manière que Ton fait les 
moirés de ces sprtes de-couleurs. 

■S- I 

' Im feuille de plomb chinoise. 

* * * 

Cette opération est faite par. deux hommes ; 
l’ün est asgis parterre et a une grande pierre plate 
devant loi ; il a en outre une pierre plate mobile à 
côté de lui : son compagnon ;de travail est au- 
près de lui avec un 'creuset rempli de plomb 
fondu, et, après qu’il en a versé une certaine 
quantité sur la pierre , l’autre lève la pierre mo- 
bile, et la renverse sur l’autre, ce qui forme une 
plaque de plomb plate et mince qu’il ôte aussi- 
tôt de là pierre; ' On verse, aussitôt une autre 
quantité de plomb, et on forme de nouveau une 
feuille de plomb .semblàble; ce procédé a lieu 
avec une rapidité singulière : on coupe en- 
suite les bords des feuilles, et on les fond en- 
semble pour en faire usage. M. Waddell s’est 
servi aveé beaucoup de succès de ce procédé,* 
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pour former des feuilles plates de linc qu’il 
emploie à des procédés galvaniques. 

Etamer les glaces, 

, On pose sur une table en pierre une feuille 
d’étain , et on verse dessus du mercure, que l’on 
frotte doucement avec un pied de lièvre ; il 
fait bientôt partie de l’étain, - qui devient très- 
luisant , ou , comme disent les ouvriers, vif-ar- 
genté ; on glisse ensuite légèrement' une glace 
sur la feuille d’étain , de manière à ce qu’elle 
enlève la partie de vif argent qui ne s’est pas 
incorporée à l’étain; après quoi, pour faire ad- 
hérer la feuille d’étain à la glace , ou y place 
des plombs, et en peu de temps la feuille d’é- 
tain vif argentée adhère assez fermement à la 
glace pour qu’on puisse retirer les poids sans 
courir le risque qu’elle se détache. Si le verre 
que l’on étame est un miroir commun ,, il suffit 
d’environ deux onces de mercure pour couvrir 
trois quarts de pied de verre. 

Le succès de cette opération dépend beau- 
coup de la netteté du verre , et la moindre or- 
dure ou poussière sur sa surface empêcherait 
l’adhésion de l’amalgame ou de l’alliage. 
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Métal fusible pour argenter les gbbes de verre. 

N°i. Le plomb' et l’étain doivent d’abord être 
versés dans la cuiller, et fondus aussitôt ; après ^ 

quoi on y ajoute le bismuth ; écumez la mix- 
tion , et avant qu’elle ne repose , ajoutez-y du 
vif argent; remuez le tout soigneusement, en 
prenant garde de ne pas souffler dessus, attendu 
que les fumées du mercure sont très-nuisible»; 
versez cette mixtion par un tuyau en terre , et 
faites-la tourner tout autour plusieurs fois. 

N® t. — 1 once de plomb par 

1 once d’étain de i" qualité , 

I once de bismuth et 
I once de vif argent. 

N® 2 . -r 2 parties de mercure ; 

' 1 partie d’étain , 

I partie de plomb et 
• 1 partie de bismuth. 

N'îS. — 4 onces de vif argent de feuille 
d’étain. 

La quantité de feuille d’étain^ que l’on ajoute 
doit être ^proportionnée de manière à rester 
fluide^ quand on la mêle ; si le globe est net et 
chaud , vous injecterez le vif argent au moyen 
d’un tuyaü qui s’adapte à l’ouverture , et vous 
le tournerez jusqu’à ce que l’opération soit ter- 
minée : vous ferez écouler le reste , et vous sus- 
pendrez le globe. 
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Laquer. 

Laque pour le cuivre. 6 oncesde laqucen grains. 

a onces d’ambre ou de copal broyé sur le por- 
phyre ; 

Quarante grains de sang-de-dragon ; 

Trente grains d’extrait de "bois rouge de san- 
dal, qu’on obtientenle faisant tremperdansl’eau; 

Vingt-six grains de safran oriental; 

Quatre onces de verre broyé et quarante onces 
d’alcohol très pur. ' , 

Pour appliquer ce vernis à des ornemens en 
cuivre, exposes^-les à une chaleuV douce, et 
plongez-les dans le vernis. On peut s’il est néces- 
saire en appliquer de cette manière deux à trois 
couches. Ce vernis est durable , #t a une su- 
perbe couleur : on peut vernir de cette manière 
toutes sortes d’objets et les 'nettoyer avec de 
l’eau et un morceau de chiffon sec. 

« ^ 

Laque pour te» instrumens de physique. 

Ce. laque ou ce vernis est destiné à changer ou 
à modifier la coitiléur des corps auxquels on 
l’applique. 

ï d’once de gummigutte^ 
a onces de gpmme de sandaraque , 
a onces de gomme elemi , 

I once de sang-de-dragon de la meiU 
leur qualité. 
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1 once de laque en grains, 

5 d’once de terramerita , 
a grains de safran oriental , 

3 onces de verre broyé et vingt onces 
d’alcohol pur. 

La teinture' de safran et de terratnerita s’ob- 
tient en laissant. infuW l’un et l’autre dans l’al- 
cohol pendant vingt-quatre heures, et en lesexpor 
sant l’éfté à la chaleur du soleil. La teinture doit 
être passée au travers d’un morceau de toile bien 
nette et fortement pressée : on verse cette tein- 
ture sur le sang-de-dragon, sur la gomme elemi, 
sur le laque en grains, sur le gummigutte, le tout 
broyé et mêlé ensemblé avec le verre. On fait 
ensuite le vernis selon la méthode que nous 
venons d’indiquer. 

On peut fen servir avec beaucoup d’avantage 
pour les instrumens’ de physique, comme 
aussi pour tontes sortes d’articles de fonte et de 
* moulure qui servent à l’ornement des meubles. 

Lorsque le sang-de-dragon est de première 
qualité, il donne une couleur trop vivé ; dans 
ce cas, il faut en diminuer la dose à volonté, 
ainsi que celle des autres matières qui. servent à 
colorer. 

C’est avçc un vernis semblable que les ar- ' 
tistes de Genève donnent une couleur d’o- 
range aux petits clous -qu’ils, emploient pour 
les boites dé montres qui servent d’ornement; 
mais ils tiennent leur procédé très-secret. On 
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pourrait aisément communiquer à cette mixtion 
une superbe couleur brillante; mais ils préfè- 
rent la couleur orange , qu’ils se procurent au 
moyen de certaine composition dont la prépa- 
ration n’a pas de rapport à celui du vernis , et 
que l’on a imitées avec succès par des mélanges 
salins , dans lesquels l’orpiment est le principal 
ingrédient. On chauffe les clous avant de les 
tremper dans le vernis , et on les étend ensuite 
sur des feuilles de papier'sec. ■ 

Laque couleur d’or pour les boîtes de montre en 
cuivre , tes clefs de montres , etc. 

6 onces de laque en grains , 
a onces d’ambre , 

2 onces de gummigutte , 

34 gros d’extrait de bois de sandal rouge 
dans de l’eau , , 

60 grains de sang-de-dragon, ^ • 

36 grains de safran oriental , 

4 onces de verre broyé et 
36 onces d’alcohol pur. 

Broyez l’ambre , le laque en grains , le gupi- 
migutte et le sang-de-dragon , sur un morceau 
de porphyre; puis mêlez-les avec le verre broyé 
et ajoutez-yl’alcohol , après y avoir mêlé une in- 
fusion de safran et l’extrait du bois de sandal. 

Il faut achever ce vernis comme auparavant. On 
chauffe les articles* que l’on veut enduire de 
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ce vernis, et ensuite on les plonge par paquets 
dans la composition. On peut varier la teinte 
du vernis en modifiant la dose des substances 
qui servent à donner la couleur. 

Laque d’une qualité moins dessicathe. 

4 onces de laque en grains , 

. '4 onces de samdaraque ou de mastic, 
f once de sang-de-dragon , 

36 grains de lerramerita, 

56 grains degummigutte 

5 onces de verre pilé , 

2 onces de térébenthine clarifiée , 

32 onces d’esfeence de térébenthine. 

Faites extraire par infusion la teinture des 
substances colorantes , et ajoutez ensuite les 
corps résineux selon la méthode indiquée pour 
le vernis à mastic. 

• ^ On appellp ces sortes de laque ou vernis laques 
changans, par la raison que quand on les applique 
aux métaux tels que cuivre, laiton, ou fer-blanc 
martelé , ou enfin à des boîtes en bois et à d’au- 
très meubles, ils leur communiquent une couleur 
très-agréable ; et de plus ces derniers , par leur 
contact avec les métaux ordinaires, acquièrent 
un lustre qui approche de celui des métaux pré- 
ciéuxi et par conséquent un bien plus grand prix 
soit par leur valeur intrinsèque , soit par suite 
de cer^ines règles introduites par l’usage. C’est 
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au moyen de ces vernis changeans que les ar- 
tistes peuvent communiquer aux feuilles de 
cuivre et d’argent ces couleurs changeantes que 
l’on observe dans les feuilles. Cette branche 
d’industrie est de la plus grande utilité pour les 
manufactures de boutons et d’ouvrages formés 
avec ces sortes de feuilles, qui, dans les mains 
des bijoutiers , contribuent avec tant de succès 
à produire cette réflexion de lumière qui 
do)ible le brillant et l’éclat des étincelles des 
[lierres précieuses. 

C’est à ce genre de vernis que nous devons 
la confection du cuir doré. 

En dernier lieu , c’est par l’effet d’une teinte 
étrangère que l’on obtient du -safran , que les 
écailles disséminées eu confection d’hyacinthe 
réfléchissent une superbe couleur d’or. 

Les couleurs transmises par diverses substan- 
ces colorantes demandent des tons convenables 
aux objets auxquels on les destine. L’artiste 
a le pouvoir de les varier à volonté en ajoutant 
l’annatto au mélange de sang-de-dragon, 
de safran, etc., ou en faisant quelques change- 
mens dans la dose des ingrédiens que l’on em- 
j)loie à fabriquer les couleurs. 11 est donc impos- 
sible dé rien fixer ni de rien déterminer if cet 
égard. 
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Faire me laque de diverses teintes^ 
Dissolvez 

4 onces de gummigutte dans 
3a onces d’essence de térébenthine , 

1 once d’annatto et 4 onces de sang-de- 
dragon dans des doses d’essence séparées. 

On peut aisément faire ces sortes d’infusion 
au soleil. Après quinze jours d’exposition, versez 
une certaine quantité de ces liqueurs dans une 
bouteille , et vous obtiendrez diverses nuances 
selon que vous varierez les doses. 

On peut se servir de ces infusions pour faire 
des vernis changeans au moyen de l’alcohol ; 
mais dans ce cas , en se servant du vernis ou du 
bois de sandal rouge , on parviendra bientôt à 
imiter la couleur choisie en ajoutant d’autres 
teintures. 

Bronzer des figures en plâtre. 

Prenez , pour le fond , après l’avoir bien lavé 
et frotté , du bleu de Prusse , du vert et de l’ocre 
d’un beau choix ; broyez-les séparément dans de 
l’eau, dans de la térébenthine ou dans de l’huile, 
selon la nature de l’ouvrage ; puis mêlez-les en- 
semble, afin d’obtenir lateinte que vous désirez ; 
mêlez ensuite du métal hollandais broyé dans 
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cette composition, et au moyen d’un pinceau 
mettez une couche de cette composition sur les 
parties saillantes des figures, ce qui produit un 
très-bon effet. 

• Brunir le canon d'une arme à feu. 

Lorsque le bois d’une arme à feu est confec- 
tionné, ou le frotte avec de l’eau-forte, ou de 
l’esprit de sel délayé dans l’eau ; puis on le laisse 
reposer pendant huit jours, jusqu’à ce qu’il se 
soit formé une couche d’huile complète; on 
l’humecté ensuite avec un peu d’huile , et après 
l’avoir fait sécher en le frottant, on polit le canon 
avec une brosse dure et un peu de cire. 

ternis! 

Faire du vernit de copal blanc. 

N* 1 . On prend, à cet effet, de l’oxide blanc 
de plomb, de la céruse, du blanc d’Espagne, 
et de la craie blanche. Il faut bien faire sécher 
ces substances. La céruse et la craie gardent 
long-temps l’humidité , et on a bien de la peine 
à la leur faire perdre ; c’est ce qui s’oppose à ce 
qu’elles adhèrent à l’huile dessicative ou au 
vernis. Dans ce cas le ciment forme des gru- 
meaux, et ne prend pas de corps. 

N' 2 . Versez sur i6 onces de copal fondu 4» 
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6 OU 8 onces d’huile de lin que vous faites bouil- 
lir, et qui doit être dégagée de toute graisse. Après 
avoir bien mêlé le tout ensemble en le remuant 
à plusieurs reprises , et lorsque cette mixtion est 
suffisamment refroidie, versez dedans i6 onces 
d’essence de térébenthine de Venise , passez le* 
vernis au travers d’un drap. On fait de la même 
manière le vernis à l’ambre. 

Noir. 

Noir de lampe fait de sarment brûlé et de noyaux 
de pêches. 

11 faut laver soigneusement le noir de lampe , 
et le faire sécher ensuite; on en enlève beaucoup 
d’ordures en le lavant. 

Jaune. 

Oxide de plomb jaune de Naples et de Mont- 
pellier, tous deux réduits à de la poudre très-fine. 
Le contact du fer et de l’acier nuisent à ces sor- 
tes de jaune ; il faut donc se servir , pour les re- 
muer , d’une cuiller en os, et les broyer dans 
un vase en verre, au moyen d’un pilon de même 
matièrg. 

On y ajoute de la gummigutte, de l’ocre jaune 
ou de l’œillet de Hollande ,• selon la nature 
de la couleur que l’on veut avoir et de la teinte 
que l’on désire lui donner. 
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Bleu. 

De l'indigo, du prussiate de fer(bleu de Prusse), 
du verditer bleu et de l’outre-roer. Il faut bien 
diviser toutes ces substances. 


Fert. 

Vert-de-gris cristallisé , vert composé ( mé- 
lange de jaune et de bleu ) ; ces deux premiers 
verts demandent un mélange de blanc, dans 
des proportions convenables , depuis un quart 
jusqu’à deux tiers, selon la teinte qu’on veut 
leur donner. Le blanc qu’on emploie à cet efTet 
est la céruse , le blanc de plomb , ou le blanc 
d’Espagne, qui est moins solide, ou enfin le 
blanc de Meudon. 

Rouge. 

Le sulfur de mercure appelé vermillon ou 
cinnabre,- l’oxide de plomb rouge ou le mi- 
nium, et divers ocres. 

Pourpre. 

La cochenille , le carmin et les laques de car^- 
min, avec de la céruse et de i’buile bouillie. 

Rouge de brique. 

i . • 9- 

Le sang-de-dragon. 


IV. 


‘7 
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Couleur chamois. ' 

*■ Le sang-de-dragon, avec une pâte composée 
de fleur de zinc , ou, ce qui vaut encore mieux, 
d’un peu de vermillon. 

Violet. 

Du sulfur de mercure avec du noir de lampe 
lavé et ensuite bien séché , ou avec du noir de 
sarment ; ou y ajoute , pour le rendre plus moel- 
leux , une mixture convenable de rouge , de 
bleu et de blanc. 

J 

« 

Gris de perle. 

Du noir et du blanc ; du blanc et du bleu ; 
de la céruse et du noir de lampe , de la céruse 
et de l’indigo. 

Gris de lin. 

La céruse forme le fond de la pâte mêlée avec 
une petite quantité de terre de Cologne , de rouge 
anglais ou de laque carminée, qui n’est pas aussi 
solide , et une petite dose de prussiate de fer ou 
bleu de Prusse. 

Faire des vernis pour les viobns. 

Ajoutez à quatre litres d’esprit de vin rectifié 
six onces de gomme sandaraque , trois onces de 
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gomme de mastic et une demi’-pinte de vernis 
de térébenthine ; mettez le tout dans un pot 
de fer-blanc que vous tiendrez chaud, et que 
vous remuerez souvent jusqu’à ce que la mix- 
tion soit entièrement dissoute ; vous la passerez 
ensuite , et vous la garderez pour vous en servir 
au besoin. 

Dissoudre la gomme élastique , etc. 

M. Grossart , par un procédé ingénieux , a 
réussi à former des tubes élastiques avec le 
caoutchou ( indius ruber ) ; coupez un mor- 
ceau de la gomme circulairement en un mor- 
ceau spiral de quelques lignes de largeur; puis 
plongez le tout dans l’éther vitriolique , jusqu’à 
ce qu’il se soit adouci ; une heure environ 
suffit pour produire cet effet. On retire alors le 
morceau de caoutchou , et l’on applique une de 
ses extrémités à un moule , en le roulant d’a- 
bord sur lui-même et en le comprimant ; puis 
en montant en spirale le long du cylindre, et 
en ayant bien soin de comprimer avec la main 
tous les bords, de manière à ce qu’il ne se trouve 
pas d’espace vide , et que tous les bords joi- 
gnent exactement l’un contre l’autre ; on atta- 
che le tout fermement avec un ruban d’un pouce 
de large , que l’on prend soin de tourner dans le 
même sens que le morceau de caoutchou : on 
applique sur le ruban du gros fil, en sorte qu’il 
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joigne bien partout et qu’il ait une égale pression 
le long du ruban; on fait ensuite sécher le tout, 
et le tube est terminé. Lorsque l’on ôte la bande» 
il faut bien prendre garde de ne rien enlever de 
la surface de la gomme qui pourrait s’attacher 
au tissu du ruban , dont le caoutchou prend 
l’impression exacte ; si l’on a de la peine à reti- 
rer le moule , on peut le plonger dans l’eau 
chaude : on facilite l’opération en fumant le 
moule ou en le frottant avec de la craie; de cette 
manière on a plus de facilité à retirer le moule. 

Les cylindres polis en métal sont les moules 
que l’on préfère pour la confection des tuyaux 
de gomme : on peut aussi employer comme dis- 
solvants l’huile de térébenthine et celle de la- 
vande; mais toutes deux sont plus lentes à s’éva- 
porer que l’éther ; l’huile de térébenthine surtout 
contient une sorte de qualité visqueuse : mais il 
y a un dissolvant qui, sans avoir le dernier incon- 
vénient, est meilleur marché, et qu’on se procure 
aisément ; c’est l’eau ; procédez de la même ma- 
nière avec l’eau qu’avec l’éther. Le caoutchou , 
après être resté pendant un quart d’heure dans 
l’eau bouillante, sera suffisamment préparé pour 
en faire usage ; ses bords deviennent quelquefois 
transparens dans cet intervalle. Pendant que 
l’on forme le moule, on tourne la gomme en spi- 
rale autour, et on la plonge dans l’eau bouillante 
àdiverses reprises. Le tout étant lié avec du gros 
fil, on le tient pendant quelques heures dans 
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l’eau bouillante ; après quoi on le fait sécher sans 
le détacher : cette méthode peut être employée 
pour les grands tubes ou tuyaux ; mais on ne 
peut s’en servir pour confectionner les petits. 

L’huile de lavande , ainsi que celle de téré- 
benthine et d’aspic , dissodt la gomme élastique 
au moyen d’iine chaleur douce; mais une mixtion 
d’huile volatile et d’alcool forme un meilleur dis- 
solvant que l’huile seule, et le vernissècheplus tôt! 
En faisantbouillirlecauutchou dansune solution 
d’alun et dans l’eau , on l’adoucit davantage que 
dans l'eau seule; on peut saturer la cire jaune avec 
du caoutchou, après l’avoir fait fondre, et le met- 
tant à mesure par petits morceaux dans cette cire; 
on obtient de cette manière un vernis que l’on 
peut appliquer à l’clofle au moyen d’une brosse , 
mais ce vernis retient encore une certaine, vis- 
cosité. 

Manière de faire le vernis dit caoutchou. 

16 onces de caoutchou ou de résine élastique, 

J 6 onces d’huile dé lin bouillie et 
16 onces d’essence de térébenthine. 

Coupez le caoutchou en petites bandes et inet- 
tc'/-le dans un matras , que vous recouvrez de 
sable très-chaud ; quand il est tout-à-fait liqué- 
fié , vous y ajoutez de l’huile de lin en ébulli- 
tion, et ensuite de l’essence chaude ; quand le 
vernis a perdu une grande partie de sa chaleur, 
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passez-le au travers d’un morceau de toile et 
conservez-le dans une bouteille à large goulot ; 
ce vernis sèche très-lentement à cause de la na- 
ture particulière du caoutchou. 

L’invention des ballons aérostatiques a fait 
naître l’idée de se seKir du caoutchou dans la 
composition du vernis. Il était nécessaire que le 
vernis dont on voulait faire usage joignît en 
même temps une grande flexibilité à une grande 
consistance ; aucun genre de vernis ne pouvait 
réunir ces qualités à l’exception du caoutchou; 
mais il est extrêmement lent à sécher. 

Faire un vernis pour la soie , etc. 

Mettez, une demi-once de litharge dans une 
quarte d’huile de lin tirée à froid, prise de dessus 
la lie, à laquelle on a ajouté de la colle, sur la- 
quelle l’huile demeure pendant huit à dix jours 
afin d’acquérir une vertu dessicative. Faites bouil- 
lir la litharge et l’huile ensemble pendant une 
demi-heure ;• puis ajoutez-y une demi-once de 
vernis copal. Les ingrédiens susdits étant sur le 
feu , mettez-y une once de térébenthine de Chio 
QU de résine ordinaire et quelques gouttes d’huile 
de pied de bœuf , et remuez le tout avec un 
couteau ; on peut s’en servir dès que le vernis 
est froid. L’huile de pied de bœuf empêche le 
vernis d’être gluant ou adhésif, et on peut la 
mettre dans l’huile de lin en même temps que 
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la colle ou la terre d’ombre brûlée , dont on se 
sert aussi, au lieu de colle, quand on l’a réduite 
en poudre très-fine.; On peut y ajouter de la ré- 
sine ou de la térébenthine de Chio , jusqu’à. ce 
que le vernis ait acquis la consistance nécessaire. 

Plus l’huile de lin pure restera sur la colle en 
nature ou sur la terre d’ombre, plus l’buile se 
séchera promptementquand on en fera usage. Si 
on la laisse reposer de cette manière pendant 
quelques mois, elle n’en vaudra que mieux; ce 
vernis se fixera, sans couler sur la soie, dans 
l’espace de quatre heures ; après lequel temps 
on retourne la soie pour l’enduire de vernis de 
l’autre côté. 

Faire un vernis flexible pour les parapluies ou ^ 
pour les ombrelles. 

Prenez une certaine quantité de caoutchou , 
telle que dix à douze onces ; coupez-le en petits 
morceaux avec des ciseaux , et mettez une forte 
cuiller en fer, telle que celle dont font usage les 
peintres, les plombiers, ou les vitriers pour fon- 
dre le plomb , sur le feu de charbon ou autre qui 
brûle doucement sans fumée. Quand la cuiller 
est chaude, mettez dedans un seul petit morceau 
de caoutchou : s’il en sort une fumée noire , il 
prendra feu sur-le-champ et s’évaporera aussi- 
tôt ; l’évaporation aura lieu sans fiamme ; dans 
ce cas la cuiller est trop chaude. Quand la cuiller 
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est tnoius chaude, mettez-y un second morceau, 
qui produira une fumée blanche ; cette fumée 
continuera pendant l’opération , et le caoutchou 
s’évaporera de cette manière ; il ne faut donc pas 
perdre de temps , et mettre de petits morceaux 
à mesure dans la cuiller , jusqu’à ce que le tout 
soit fondu ; il faut continuellement remuer le 
tout avec une cuiller en fer ou en laiton ; dès le 
moment que la fumée , de blanche qu’elle était, 
devient noire , retirez la cuiller ; sinon toute la 
fusion prendra feu, et formera une flamme vive, 
ou elle se gâtera et se perdra tout-à-fait. Il faut 
bien prendre garde qu’il n’y soit pas mis quelques 
gouttes d’eau seulement , parce que son expan- 
sibilité ferait bouillir la mixtion avec furie et avec 
un grand bruit ; on mêle alors deux livres et un 
quart de la meilleure huile dessicative dans le 
caoutchou en fusion, et on le remue ; après quoi 
on verse le tout dans un vaisseau de verre au tra- 
vers d’une gaze grossière ou dans un tamis en fd de 
laiton. On peut s’en servir froid ou chaud , après 
qu’il aura reposé pendant quelques minutes. 

Il faut toujours tendre la soie horizontalement 
au moyen d’épingles ou de crochets, sur des 
cadres : plus les morceaux de soie sont longs , 
meilleurs ils sont; on verse dessus le vernis 
froid dans le temps chaud, et chaud dans le 
temps froid; il vaut peut-être mieux s’en servir 
toujours quand il est froid. La manière de s’en 
servir consiste à ne pas le remuer en dedans, ce 
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qui ferait des vessicules ; il ne faut donc pas se 
servir de brosses , attendu que chaque vessicule 
se brise en séchant, et forme un petit trou au tra- 
vers duquel pénètre l’air. 

Ce vernis est flexible, n’adhère pas , et n’est 
pas susceptible d’altération à l’air. 


V émis dont ies I ndiens se servent pour leur boucliers . 


Les boucliers faits à Silhet , dans le Bengale , 
sont connus dans toute l’Inde , et réputés pour 
le lustre et la solidité du vernis noir dont ils sont 
recouverts ; les boucliers de Silhet forment donc 
une partie assez considérable du commerce , 
parce qu’ils sont recherchés par les naturels du 
pays qui portent les armes , et qui conservent 
leur ancienne prédilection pour le cimeterre et 
le bouclier. Ce vernis est composé du jus qu’ils 
expriment de la noix seinecorpus anacardium, et 
d’un autre genre de fruit, bnltgarna longifolia. 

La coquille du senuxarpus anacardium con- 
tient, entre ses tégmnens, de nombreuses cel- 
lules remplies d’un noir acide, âcre , et d’un jus 
résineux que l’on trouve aussi, quoique aveemoin» 
d’abondance, dans le bois de l’arbre; on s’en 
sert ordinairement comme d’une encre indélé- 
bile à marquer toute sorte de toile de coton. 
On fixe cette couleur avec de la colle forte. 
L’écorce du fruit de l’holigarnalongilolia contient 
entre ses lames de nombreuses cellules remplies 
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d’un fluide noir épais et âcre. Les naturels de 
Malabar en font l’extraction au moyen d’inci- 
sions , et ils s’en servent à vernir les targes. 

Afin de préparer le vernis d’après la méthode 
en usage dans le Silhet, on fait tremper les 
noix du semecarpus anacardium et les graines 
del’holigarna longifolia dans de l’eau claire pen- 
dant un mois ; ensuite on les coupe transversa- 
lement , et on les broie dans un moulin. On 
garde pendant plusieurs mois le jus que l’on a 
exprimé de ces fruits , et on enlève de temps en 
temps l’écume qui se forme sur la surface ; après 
quoi on transvase la liqueur , et l’on met deux 
parts de la première dans une part de la seconde, 
afin de s’en sèrvir à vernisser. On emploie quel- 
quefois d’autres ingrédiens ; mais c’est toujours 
le jus résineux du semecarpus qui domine. On 
applique ce vernis comme de la peinture, et 
quand il est sec, on le frotte avec une agate ou 
avec une pierre unie. Ce vernis préserve aussi le 
bois de la pouriture et l’empêche d’être endom- 
magé par la fourmi blanche. 

Donner une qualité dessicative à l’huile de pavot. 

Mettez cette mixtion dans un vaisseau en 
terre qui puisse supporter l’action du feu , et 
maintenez-le dans un état de légère ébullition ; 
après qu’un tiers ou deux de l’eau se seront éva- 
porés , versez le tout dans un grand verre , dans 
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une bouteille ou dans une jatte, et laissez-le 
reposer jusqu’à ce que l’huile se clarifie. 

Transvasez la paitie la plus claire au moyen 
d’un entonnoir en verre, dont vous bouchez le 
goulot avec un morceau de liège ; quand la sé> 
paration de l’huile avec l’eau est entièrement 
effectuée, ôtez le bouchon de liège , et rempla- 
cez-lepar l’index, qui doit être appliqué de ma- 
nière à faire sortir l’eau et à ne retenir que l’huile. 

L’huiledcpavot, aprèsce genredepréparation, 
devientau bout de quelques semaines très-claire , 
limpide et sans couleur. 

Donner une qualité dessicative à l’huile grasse. 

N*i. 8 livres d’huile de noix ou de graines de 
lin , 

1 once de blanc de plomb légèrement 
calciné , 

1 once d’acétate jaune de plomb (de sel 
de Saturne ) , aussi calciné, 

1 once de sulfate de zinc (vitriol blanc) , 

12 onces d’oxide de plomb vitré (litharge) 
et une gousse d’ail ou un petit ognon. 

Quand on a pulvérisé les substances sèches, 
on les mêle à l’huile et à Tail, sur un feu capa- 
ble de maintenir l’huile dans un état de légère 
ébullition : continuez de cette manière jusqu’à 
ce que l’huile cesse de jeter une écume, qu’elle 
prenne une couleur rouge et que la gousse d’ail 
I devienne brune. Il se formera bientôt une pelli- 
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cule sur l’huile qui indiquera que l’opération 
est complète. Retirez le vaisseau du feu , et la 
pellicule en tombant au fond entraînera avec 
elle les parties onctueuses qui rendaient l’huile 
grasse; lorsque l’huile sera devenue claire, sépa- 
rez-lade la lie, et mettez-la dans des bouteilles à 
larges goulots , où elle se clarifiera entièrement 
par elle-même et acquerra une meilleure qua- 
lité. 

IN^a. — 1 once et demi d’oxide de plomb 
(litharge ) , 

~ d’once de sulfate de zinc ( vitriol 
blanc ) , et 

i6 onces d’huile de lin 
ou de noix. 

Il faut procéder à cette opération comme 
dans le cas précédent. Le choix de l’huile n’est 
pas indifférent ; si l’on destine cette composition 
à 'des peintures fines, ou à peindre des objets 
qui soient exposés à l’influence de l’air extérieur, 
il est nécessaire de se servir d’huilè de noix 
ou de pavot. On emploie l’huile de lin pour les 
peintures grossières qui sont à l’abri de l’action 
delà pluie et du soleil. 

Un peu de négligence dans la manière d’en- 
tretenir le feu a souvent de l’influence sur la 
couleur de l’huile, en lui communiquant une 
qualité dessicative qui la rend peu propre aux 
peintures fines. On peut éviter cet inconvé- 
nient en renfermant les matières sèches dans 
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un petit sac que l’on attache au haut du vase ; 
mais dans ce cas il faut doubler la d«se de 
litharge. 

On peut communiquer une qualité dessicative 
à l’huile en maintenant l’huile de noix ou de 
lin dans un état d’ébullition légère, et en ajou- 
tant à chaque livre d’huile trois onces d’oxide 
de plomb (litharge ) réduit en poudre fine. 

La préparation des tapis de pied et de toutes 
les grandes figures ou orncmcns en peinture 
dans lesquels on se sert de couleurs argileuses, 
telles que bols jaunes et rouges , œillets de 
Hollande , etc. , demande des couleurs ainsi 
préparées, afin d’en bâter la dessication; mais le 
genre de peinture dans lequel on emploie le.s 
oxides métalliques, tels que, les préparations en 
plomb, en cuivre, etc., ne demande que les 
doses que nous venons d’indiquer , par la raison 
que les oxides contiennent une grande quantité 
d’oxigene , et que l’iinilc , au moyen de leur 
contact, acquiert une qualité plus dessicative. 

N® 3. 2 livres d’huile de noix , 

3 livres d’eau commune et 
2 onces de sulfatcde zinc (vitriol blanc). 

Mêlez ces matières ensemble , et mettez-lcs 
dans un état de légère ébullition , jusqu’à ce qu’il 
ne reste qu’un peu d’eau; transvasez l’huile qui 
passera avec une petite quantité d’eau, et séparez 
cette dernière au moyen d’un entonnoir; l’huile 
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reste trouble pendant quelque tenqis, iqirès quoi 

elle s’éclaircit et parait avoir très-peu de couleur. 

N” 4* 6 livres d’huile de noix ou de lin, 

4 livres d’eau commune , 

1 once de sulfate de zinc et 
1 gousse d’ail. 

Mêlez ces matières dans une grande poêle en 
fer ou en cuivre ; mettez-les ensuite sur le feu, et 
maintenez cette mixtion dans un état de légère 
ébullition pendant toute une journée : il faut de 
temps en temps y ajouter de l’eau bouillante , ' 
pour remplacer la perte 'qu’occasione l’évapo- 
ration : l’ail prendra une couleur brune. Retirez 
la poêle ou la chaudière du feu, et , après avoir 
laissé reposer l’huile de manière qu’il se forme 
undépôt,transvasezl’huile,qui se clarifiera d’elle- 
même dans les vases. On parvient par ce procédé 
à donner à l’huile dessicative un peu plus de cou- 
leur ; on l’emploie exclusivement pour les cou- 
leurs fines. 


Huile résineuse dessicative. 

Prenez 1 0 livres de résine et 

6 onces de térébenthine. 

Faites dissoudre la résine dans l’huile au 
moyen d’une chaleur douce ; quand elle sera 
ainsi dissoute et qu’elle fera corps avec l’huile , 
ajoutez-y la térébenthine : faites reposer le ver- 
nis ; par ce moyen , il se formera un dépôt de 
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portions de résine et d’autres ordures; puis tirez- 
le au clair et conservez-le dans des bouteilles à 
larges goulots. Il faut s’en servir quand il est 
frais; quand on le laisse vieillir, il perd un peu 
de ses parties résineuses. Si cette huile résineuse 
prenait trop de consistance , il faudrait alors la 
délayer avec un peu d’essence , si l’on voulait 
s’en servir pour des objets à l’abri du soleil, 
ou avec de l’huile de pavôt. 

En Suisse, où la plus grande partie de la ma- 
çonnerie consiste en pierres qui sont sujettes 
à se décomposer et à tomber en morceaux , on 
a souvent jugé nécessaire de leur donner une 
couche de peinture à l’huile , afin d’arrêter les 
effets de cette décomposition. Cette peinture a 
beaucoup de lustre, et quand on se sert, pour 
la dernière couche, d’huile résineuse, elle a l’effet 
du vernis. Pour donner plus de solidité à cette 
composition , il faut l’employer quand elle est 
très-chaude, et avec de l’huile pure ou de l’huile 
très-peu chargée de couleur grise , qu’on ajoute 
aux deux suivantes. 

f^ernis de copal gras. 

16 onces de copal choisi , 

8 onces d’huile de lin préparée ou d’huile 
de pavot et 

lô onces d’essence de térébenthine. 

Faites liquéfier le copal dans un matras, sur un 
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feu ordinaire, et ajoutez-y l’huile de graine de 
lin ou de pavot, dans un état d’ébullition; quand 
ces matières seront incorporées ensemble, retirez 
le matras du feu , remuez la matière jusqu'à ce 
que la plus grande chaleur soit apaisée, et ajou- 
tez-y l’essence de térébenthine chaude. Passez 
le tout encore chaud au travers d’un morceau de 
toile, et mettez ensuite le vernis dans une bou- 
teille à large goulot ; le temps contribue à la cla- 
rification , et il acquiert de cette manière une 
meilleure qualité. 

y ernis pour les boites de montre qui imitent [écaille. 

Prenez 6 onces de copal de couleur d’ambre, 
1 once et demie de térébenthine de 
Venise, 

onces d’huile de lin préparée et 
6 onces d’essence de térébenthine. 

Il est d’usage de mettre la térébenthine sur le 
copal, que l’on réduit en petits morceaux, au 
fond d’un vase en terre ou en métal , ou dans 
un matras que l’on expose à l’actiou d’une cha- 
leur suffisante pour liquéfier le copal ; mais il 
vaut mieux liquéfier le copal seul . et y ajouter 
l’huile dans l’état d’ébullition , puis liquéfier la 
térébenthine et l’ajouter à cette mixtion , et en 
dernier lieu y verser l’essence. Si le vernis était 
trop épais , on y ajouterait un peu d’essence. 
L’artiste se sert de l’essence pour donner au 
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vernis le degré de consistance qu’ii juge con- 
venable. 

Faire un vernis copal sans couleur. 

Coname tout le copal n’est pas propre à cet 
usage, afin de savoir quels sont les morceaux de 
copal qu’on doit employer , triez-lcs , et versez 
sur chacun d’eux une goutte d’huile de romarin; 
les parties qui s’adoucissent lorsqu’elles sont im- 
bibées par l’huile sont bonnes ; meltez-les en 
poudre ; vous passerez ensuite cette poudre au 
travers d’un tamis très-fin , et vous la mettrez 
dans un verre au fond duquel elle ne doit pas 
avoir plus d’un doigt d’épaisseur; versez dessus 
de l’essence de romarin en pareille quantité ; 
remuez bien le tout pendant quelques minutes ; 
le copal se dissoudra , et deviendra un fluide 
visqueux. Laissez-le reposer pendant deux heu- 
res ; puis versez doucement dessus deux à trois 
gouttes d’alcool , que vous ferez couler sur 
tonte la masse huileuse, en inclinant le vase dans 
tous les sens par un mouvement doux ; répétez 
cette opération jusqu’à ce que peu à peu l’incor- 
poration ait lieu , et le vernis acquerra le degré 
de fluidité nécessaire. Il faut le laisser reposer 
pendant quelques jours, et quand il est bien cla- 
rifié on le transvase. Ce vernis fait ainsi , sans 
l’application de la chaleur, peut être employé , 
avec un égal succès , sur le carton , sur le bois 
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et sur les métaux; il acquiert un plus beau poli 
que tous les autres. On peut s’eu servir pour 
la peinture , dont il rehausse la beauté. 

Vernis de copal couleur d’or. 

Prenez une once de copal en poudre ; i 
2 onces d’huile d’essence de lavande, et 
6 onces d’essence de térébenthine. 

1. Mettez l’huile d’essence de lavande dans un 
matras de grandeur convenable; placez-le dans 
un bain de sable échauffé au moyen d’une lampe 
d’ Argand , ou sur un feu de charbon modéré. 
Ajoutez à l’huile, pendant qu’elle est très-chaude, 
et à plusieurs fois , la poudre de copal, et re»- 
muez la mixtion avec un bâton de bois blanc 
arrondi par le bout; lorsque le copal aura en- 
tièrement disparu , ajoutez â diverses fois l’es- 
sence dans un état d’ébullition , et continuez à 
mêler la mixtion en la remuant. Quand la solu- 
tion sera terminée , vous aurez un vernis de cou- 
leur d’or très-solide et très-brillant, mais moins 
dessicatif que le précédent. 

N°2. Pour obtenir ce vernis sans couleur, il 
faudra rectifier l’essence que l’on achète ; car 
elle a souvent une couleur foncée : on lui donnera 
la consistance nécessaire en l’exposant au so- 
leil dans des bouteilles bouchées avec des bou- 
chons de liège , en ayant soin de laisser une dis-r 
tance de quelques pouces entre le bouchon et 
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la surface du liquide. Il suffira de quelques œois 
pour communiquer ainsi à l’huile les qualités 
requises: il est bon de prendre ces précautions, 
car l’huile que l’on achète dans les boutiques a 
rarement la consistance nécessaire sans avoir 
en même temps une forte couleur d’ambre. 

Le vernis qui résulte de la solution du copal 
dans l’huile de térébenthine , quand on obtient 
le plus haut degré de solution possible, est très- 
solide et très-brillant; il résiste au frottement 
des corps durs bien mieux que l’émail ordi- 
naire, qui s’enlève et blanchit par suite defrot- 
temens réitérés: on s’en sert avec utilité et avan- 
tage pour les instrumens de physique,, et pour 
donner aux vaisseaux et' autres ustensiles en 
métal la couleur dont ils ont besoin. 

1N*3. — 4 oïices de copal et i. i . 

I I once de térébenthine clarifiée» 
Mettez le copal en poudre grossière dans un 
pot de vernis , et donnez-lui une forme conique 
en la recouvrant de térébenthine ; ferme? hcfr 
métiquement le vase, .etiplacez^le sur le feu; 
vous commencerez par 'une .chaleur douce que 
vous augmenterez par degrés , pour me pas atta- 
quer le copal; aussitôt que le copal est bien li- 
quéfié dans la térébenthine , vèrsez-le dans un 
vase plat en cuivre, et quand il aura repris, sa 
consistance, réduisez-le de nouveau en poudre. 

Mettez une demi-once de cette poudre dans 
up matras, avec quatre onces d'essence de téré- 
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benthine , et remuez celte mixtiotl jusqu’à par- 
faite dissolution du corps solide. 

Vernis de copal camphré. 

Ce vernis est applicable à des objets qui de- 
mandent de la durée , de la flexibilité et du 
transparent, comme la gaze de fil d’archal dont 
on se sert sur les bâtimens au lieu de verre, 

' a onces do copal pulvérisé , 

•’ 6 onces d’essence d’huile de lavande , 

r d’once de camphre et une quantité sufli- 
santé d’essence de térébenthine , selon la con- 
sistance requise que l’on veut donner au vernis. 

Mettez dans une fiole de verre mince, ou 
dans un petit matras , l’huile d’essence de lavande 
et le camphre , et placez la mixtion sur un feu 
asset vif pour mettre l’huile et le camphre dans 
un légèr 'état d’ébullition; ajoutez ensuite la 
pôVidre de copal en petites doses en les renouve- 
lant à mesure qu’elles disparaissent dans l’huile; 
tildëz à la solution en remuant sans cesse avec 
un petit bâton de bois blanc, et quand le copal 
est incorporé à l’huile , vous ajoutez l’essence de 
térébenthine bouillante ; mais il faut -observer 
dé ne verser d’abord qu’une petite quantité dé 
l’essence. 

• Ce vernis n’a que peu de couleur, et en re- 
posant il acquiert un transparent qui , joint à 
la solidité qu’on observe dans presque tous les 
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genres de vernis de copal , le rend applicable 
dans bien des circonstances , et particulièrement 
dans l’invention ingénieuse de substituer la gaze 
métallique vernie au mica à lai^^es lames , dont 
on se servait pour les fenêtres des bâtimens; at- 
tendu que cette gaze offre une plus grande ré- 
sistance au choc de l’air, quand on tire le canon 
sur les bâtimens de guerre. 11 y a une manufac- 
ture de cette gaze métallique vernissée à Rouen. 

y ernis de copal éthéré^ 

~ once de copal et 
2 onces d’éther. 

Réduisez le copal en poudre très-fine, et intro- 
duisez cette poudre en très-petites doses dans la 
bouteille qui contient l’étber; fermez la bouteille 
avec un bouchon en verre ou en liège , et après 
avoir secoué la mixtionpendant une demi-heure, 
laisscz-la reposer jusqu’au lendemain ; si en re- 
muant la bouteille , il se forme de petites ondu- 
lations sur les côtés, et si la liqueur n’est pas 
très-claire , la solution dans ce cas n’est pas 
complète. Ajoutez-y alors un peu d’éther, et 
laissez-la ensuite reposer. Ce vernis est d’une 
couleur^ de citron clair. La quantité la plus forte 
de cûpal , jointe à l’éther , doit être d’un quart , 
et la moindre d’un cinquième. 

L’usage du vernis de copal fait avec l’éther, 
paraît borné à réparer les accideus qui arri->- 
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vent souvent à l’émail qui recouvre divers ob- 
jets , comme ' boîtes , etc. , attendu que la 
préparation eu est chère ; il remplacera le verre 
des vernis colorés dont on se sert pour remédier 
aux fractures , ou pour réparer la surface unie 
des peintures qui ont éprouvé des fractures ou 
des crevasses. < i - ’ < 

On ne peut recommander l’application de ce 
vernis ‘qu’à des objets du genre de ceux que 
nous venons d’indiquer, à cause de la grande 
volatilité de l’éther et surtout de son prix élevé. 
On s’en est servi avec beaucoup de succès sur le 
bois , et le vernis qu’il produit joint l’éclat à la 
solidité. 

Par suite de la trop prompte évaporation de 
ce vernis, il bout sou vent souslabrosse, mais on 
peut retarder son évaporation en répandant des- 
sus une légère couche d’huile d’essence de ro- 
marin ou de lavande, ou même de térébenthine 
qü’on peut ensuite enlever avec un chiffon de 
toile , ce qui suffit pour retarder l’évaporation 
de l’éther. 

Verni» de eopal et de térébenthine.. 

-i once de copal , de couleur d’ambre et 
en poudre , 

8 onces delà meilleure huile de térébenthine. 

Exposez l’essence à un bain-marie, dans, un 
matras à large embouchure et à col court ; aussi- 
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tôt que l’eau commence à bouillir, jetez dans 
l’essence une grosse prise de poudre de copal, et 
maintenez le matras dans un état de mouve- 
ment circulaire. Quand le copal sera incorporé 
avec l'essence, ajoutez de nouvelles doses à la 
première , et continuez ainsi jusqu’à ce que vous 
observiez qu’il se forme un dépôt indissoluble; 
retirez alors le matras du bain-marie, et laissez 
le vernis reposer pendant quelques jours : tirez- 
le à clair , et ûltrez-le au travers d’un morceau 
de coton. 

Au moment où l’on jette la première dose de 
copal dans l’essence , si la poudre se précipite 
elle-même sous la forme de grumeaux, il est 
inutile de continuer l’opération. Cet effet pro- 
vient de deux causes; ou l’essence ne possède 
pas le degré convenable de concentration, ou 
elle n’est pas sulBsamment dégagée d’eau. 11 
faut dans ce cas l’exposer au soleil en se servant 
du même matras, auquel vous mettrez un bou- 
chon , et de cette manière l’huile acquerra les 
qualités requises pour faire dissoudre le copal; 
ce qui deviendra évident par la disparition de 
la dose de copal qu’on y aura déjà mise. 

Autre vernis de copal. 

.7 onces de copal liquéfié et 
uo onces d’essence de térébenthine. 

Placez le matras qui contient l’huile dans un 
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bain-marie, et quand l’eau sera en ébullition , 
vous ajouterez le copal pulvérisé en petites doses ; 
vous mêlerez la mixtion en la remuant, et vous 
n’ajouterez de copal qu’à mesure que l’ancien 
aura été incorporé dans l’huile; vous vous arrê- 
terez dèsque le vernis deviendra troublé , et vous 
le laisserez reposer ; s’il est trop épais , vous le 
délaierez avec un peu d’essence chaude après 
que vous l’aurez fait chauffer dansle bain-marie. 
Quand il sera froid, filtrez-le au travers d’un 
morceau de coton , etconservez-le dans une bou- 
teille bien propre. 

Ce vernis aunebonneconsis tance, il est exempt 
de couleur, commelevernis à l’alcool de première 
qualité. Quand on en étend une couche sur 
du bois uni , et sans préparation , il forme un 
vernis très-brillant , qui dans l’espace de deux 
étés acquiert toute la solidité requise. 

La facilité avec laquelle on procède à cette opé- 
ration , aumoyen delà méthode que je viens d’in- 
diquer, fait qu’on peut l’appliquerà tous les fonds 
coloriésqui demandent de la solidité, à l’exception 
du blanc pur; ainsi les boîtes peintes et tous les 
petits articles coloriés ou non , lorsqu’il s’agit de 
faire paraître les veines dans tout leur éclat , de- 
mandent qu’on se serve de ce vernis , qui produit 
le plus bel effet, et qui est plus durable que les 
vernis de térébenthine composés de substances 
résineuses. 
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V ernis d’ambre gras. 

16 onces d’ambre en poudre grossière, 

2 onces de térébenthine de Venise ou de 
gomme laque , 

10 onces d’huile de lin préparée et 

16 onces d’essence de térébenthine. 

On procède à cette préparation de la même 
manière qu’à celle du vernis de copal camphré. 

On s’est d’abord beaucoup servi de ce vernis ; 
mais ensuite on l’a remplacé par celui de copal, 
que l’on préfère par la raison qu’il a moins de 
couleur. Watin met plus d’essence et moins 
d’huile de lin dans sa composition : une longue 
expérience est la seule autorité sur laquelle 
j’appuie l’adoption de la présente formule. 

y ernis d’ambre avec l’essence de térébenthine. 

6 à 7 onces d’ambre liquéfié et' séparé des 
portions huileuses qui en empêchent la 
consistance. 

Réduise?. l’ambre enpoudre , etsien le broyant 
il se formait en pâte , vous vous servirie?. de vos 
doigts pour le pulvériser de nouveau ; puis mê- 
lez-lc dans l’essence, et faites chauffer le tout au 
bain-marie. L’ambre se dissoudra promptement, 
et l’essenceaura au moins le quart de son poids, 
qui consistera en ambre préparé. 

Quand on emploie une couche de ce vernis 
sur du bois blanc uni, sans préparation, il se 
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forme un glacé très-pur et très-durable , qui sè- 
che promptement, mais cependant moins vite 

que le vernis de copal. 

» 

Ambre gras ou vernis de copal. 

t 

4 onces d’ambre ou de copal d’une seule 
fusion, 

10 onces d’essence de térébenthine et 
10 onces d’huile de lin dessicative. . 

Mettez le tout dans un large matras , et expo- 
sez-le à la chaleur d’un bain-marie , ou remuez- 
le sur la surface d’un réchaud non couvert, 
mais sans flamme, et en tenant le vernis à deux 
ou trois pouces du réchaud; quand la solution 
est complète, ajoutez encore un peu de copal 
ou d’ambre pour saturer le liquide; puis versez 
le tout sur un filtre de coton préparé, et laissez le 
vernis se clarifier en reposant; s’il est trop épais, 
ajoutez-y un peu d’essence chaude , pour empê- 
cher qu’aucune partie de l’essence ne se sépare. 

Ce vernis est coloré , mais bien moins que 
ceux que l’on compose de la manière ordinaire. 
Quand on l’étend sur le bois blano sans pré- 
paration , il forme un vernis solide , et commu- 
nique au bois une légère teinte. 

S’il est nécessaire de mettre plus de copal ou 
d’ambre préparé dans ce vernis , il faut qu’il soit 
composédedeuxpartiesd’essence sur une d’huile. 
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V émis de mastic composé. 

t • i ; . . J 

3a onces d’alcool pur, 

6 onces de mastic purifté; 

5 onces de gomme de sandaraque ,i ‘ 

3 onces de térébenthine de Venise très- 

claire et 

4 onces de verre grossièrement pulvérisé. 

Réduisez le mastic et la sandaraque en poudre 

fine ; mêlez cette poudre avec du verre blanc , 
dont on a séparé les parties ‘les plus fines au 
moyen d’un tamis en crin ; mettez tous les in- 
grédiens avec l’alcool dans un matras à goulot 
court, et adaptez-y un morceau de bois. blanc 
arrondi par le bout, et d’une longueur propor- 
tionnée à celui du matras , afin de pouvoir le 
maintenir en mouvement. Mettez le matras dans 
un vaisseau rempli d’eau, que vous faites d’abord 
chauffertrès-modérément,et que vous maintenez 
ensuite dans un état d’ébullition pendant une 
heure ou deux. On peut attacher le matras à un 
anneau de paille. 

Lorsque la solution paraîtra suffisante , vous 
ajouterez la térébenthine , qu’il faut tenir à part 
dans une fiole ou dans un pot, et qu’il faut faire 
fondre en la plongeant pendant très -peu de 
temps dans un bain-marie. Il faut laisser le 
matras dans l’eau pendant une demi-heure, au 
bout de laquelle on le retire ; et on remue con- 
tinuellement le vernis jusqu’à ce qu’il soit un 
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peu refroidi. Il faut le passer le lendemain, et le 
faire filtrer au travers du coton ; ce qui le rendra 
très-limpide. 

Il paraîtra peut-être extraordinaire qu’oii 
ajoute du verre à cette préparation ; mais cette 
substance sert à diviser les parties de la mixtion 
qui sont composées de matières sèches, et elle 
retient sa qualité en essuyant l’action du feu. 
Par conséquent le verre empêche deux inconvé- 
niens qui sont très-redoutables pour ceux qui 
composent des vernis. Premièrement , en facili- 
tant l’action de l’alcool, il empêche les parties 
de se conglomérer, et secondement, le verre 
étant plus lourd que la résine, et se précipitant 
plus tôt qu’elle, il l’empêche d’adhérer au fond 
du matras. De plus , il est cause que le vernis 
n’acquiert pas autant de couleur que lorsqu’on 
se sert du bain de sable, comme c’est l’ordinaire. 

On se sert de ce vernis pour les objets de toi- 
lette, tels que toilettes , cartons, etc. Les vernis 
suivans ont le même brillant et le même lustre ; 
maisilsontplusdesolidité,etsonttrès-dessicatifs. 

Vernis de mastic camphré pour la peinture. 

1 2 onces de mastic nettoyé et lavé , 

I demi-once de térébenthine pure , 

1 demi-once de camphre , 

5 onces de verre blanc pilé et 
56 onces d’essence cthéiée de térébenthine. 
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Faites ce vernis selon la méthode indiquée pour 
le vernis de mastic composé de première qualité. 
On emploie le camphre après l’avoir mis en mor- 
ceaux , et on ajoute la térébenthine quand la 
solution de la résine est complète. Mais si l’on 
SC sert de ce vernis pour de vieilles peintures ou 
pour des peintures qui aient déjà été vernissées, 
il faut supprimer la térébenthine, attendu qu’on 
ne recommande cet ingrédient que dans le cas 
ovi l’on s’en sert pour peindrq fraîchement, et 
pour des peintures où il n’entre pas de blanc 
d’œuf. 

L’essence éthérée dont il est fait mention 
est celle que l’on distille lentement sans substance 
intermédiaire, et selon le second procédé que 
nous avons déjà donné pour la rectifier. 

On n’a pas encore résolu la question faite par 
d’habiles artistes sur le genre de vernis qui est 
propre à être employé pour la peinture. 

Quelques personnes qui ont donné à cet objet 
une attention particulière font un mystère des 
moyens qu’ils emploient pour obtenir le but 
désiré. On parvient à ce but en donnant au verr 
nis qu’on veut employer à la peinture la flexibi- 
lité et la douceur, sans trop s’inquiéter de ce 
qui regarde sa consistance ou sa solidité. La der- 
nière qualité est surtout particulièrement requise 
pour les vernis dont on se sert dans des objets 
très-exposés à la friction, tels que boîtes, ameu- 
blemens , etc. 



I,E MECANICIEN 


,a86 

Composition de la crème de peintre. 

Les peintres qui metterrt de longs intervalles 
entre leurs travaux sont accoutumés de couvrir 
les parties qu’ils ont peintes avec une préparation 
qui conserve et garantit la fraîcheur des couleurs, 
et qu’ils peuvent ôter quand ils reprennent leur 
ouvrage. , 

On fait cette préparation de la manière sui- 
vante : 

3 onces d’huile de noix très-claire , 

‘ I demi-once de mastic en larmes pulvérisé et 

I tiers^ d’once de sel de saturne en poudre 
(acétate de plomb). 

Faites dissoudre l’huile de mastic sur un feu 
qui ne soit pas trop vif, et versez la mixtion dans 
un mortier en marbre , sur le sel de plomb pilé; 
remuez-la avec un pilon en bois ; ajoutez-y de 
l’eau en petite quantité, jusqu’à ce que la com- 
position acquière l’apparence et la consistance 
de la crème, et qu’elle refuse d’admettre une plus 
grande quantité d’eau. ■ ' 

- , I- • ■•I- ' ■ ! ; 

y ernis de sandaraque. 

: .j '• ). • • ■ . 

8 onces de gomme sandjiraque, 

3 once^ de mastic en poudre , 

4 oncqs de térébenthine clarifiée , 
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4 onces de verre pilé et 
3a onces d’alcool. 

Wêlea et faites dissoudre conime auparavant. 

V ernis de sandaraque composée, 

•> onces de copal pilé couleur. d’ambre liqué- 
fié en une fois , 

6 onces de gomme de sandaraque , 

7) onces de mastic purifié, 

2 onces et demie de térébenthine clarifiée , 
’ 4 onces de verre pilé et 
.02 onces de pur alcool. 

Mêlez ces ingrédiens, et suivez la méthode ci- 
dessus. Ce vernis est destiné pour des articles 
sujets au frottement , tels que meubles, chaises, 
fauteuils, bâtons d’écrans , moulures et même 
métaux , pour lesquels on s’en sert avec succès. 
La sandaraque procure à ce vernis une grande 
solidité. 

y ernis de sandaraque camphrée , pour cartons , 
toilettes , etc. 

IN 1 . 6 onces de gomme de sandaraque , 

4 onces de gomme elcmi , 

1 once de gomme anima, 

I demi-once de camphre , . ,,,| 

4 onces de verre pilé et . , 

52 onces d’élcool pur. 
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Faites le vernis selon les instructions que 
nous avons déjà données; il faut piler la résiné 
molle avec les corps secs. On ajoute le campnre 
en morceaux. 

N" 2. 6 onces de gallipot ou d’encens blanc, 

2 onces de gomme anima , 

2 onces de gomme demi , 

4 onces de verre pilé et 
onces d’alcool. 

Faites le vernis avec les précautions indi- 
quées pour le vernis de mastic composé. 

On se sert des deux derniers vernis pour les 
plafonds et les boiseries colorés ou non. On 
peut encore s’en servir pour les parties que 1 on 
peint en couleurs fortes. 

F'emis de sandaraque spiritueme pour les boise- 
ries et les petits articles d’ameubleinens, tels 

que balustrades et rampes intérieures. 

N° 1. 6 onces de gomme sandaraque, 

2 onces de laque dite shell-lac , 

4 onces de colophane ou de résine , 

4 onces de térébentliine clarifiée et 
52 onces d’alcool pur. 

Faites dissoudre ce vernis selon les instruc- 
tions données pour le vernis de mastic com- 
posé. 

Ce vernis a assez de solidité pour être em- 
ployé à des articles dont«n se sert tous les jours 
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et continuellement. Mais dans ce cas on doit 
cependant préférer le vernis de copal. 

N* a. Il y a une autre composition qui , sans 
faire partie des vernis composés , est employée 
avec succès à donner un poli et un lustre aux 
meubles en bois ; la cire en forme la base. 

Plusieurs tourneurs (cabinet-makers) se con- 
tentent de cirer les meubles ordinaires, tels que 
tables, armoires, etc. Cet enduit, au moyen 
d’un frottement réitéré, acquiert un poli et un 
transparent qui ressemblent à ceux du vernis. 
La méthode de cirer paraît posséder des quali- 
tés qui lui sont particulières; mais, comme le 
vernis , elle est sujette à des inconvéniens aussi 
bien qu’à des avantages. Le vernis produit un 
meilleur glacé ; il donne un lii.stre au bois qu’il 
recouvre, et rehausse la couleur de celui que 
l’on destine surtout à de.s objets délicats. Ces 
avantages précieux et réels sont contre-balancés 
par les inconvéniens suivans : i" le défaut de so- 
lidité; a* il cède trop facilement à l’action du 
bois qui éclate ou .se fend , et forme des écailles 
et des fentes quand il est exposé au moindre 
choc. On ne peut remédier à ces inconvéniens 
que par des couches répétées de vernis; il faut 
pour cela avoir de nouveau recours à l’ouvrier ; 
ce qui occasione de l'embarras et de la dé- 
pense. 

Le cirage soutient les chocs ; mais il ne pos- 
.sede jias, au même degré que le vernis, la pro- 
IV. 19 


N 
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pricté de donner du lustre aux corps auxquels 
on l’applique et d’en rehausser la teinte. Le 
lustre qu’il communique est terne; mais cet 
inconvénient est compensé par la facilité que 
l’on a à réparer son poli endommagé en le frot- 
tant avec un morceau de drap fm. Il y a donc 
des circonstances dans lesquelles on doit préfé- 
rer l’usage de la cire à celui des autres vernis. 
Cela paraît être applicable aux tables en noyer , 
aux chaises , fauteuils , moulures , et à tous 
les petits objets dont on se sert habituelle- 
ment. 

Mais comme il est important de faire en sorte 
que la couche de cire soit aussi mince que pos- 
sible , afin que les veines du bois soient plus 
apparentes , le procédé suivant sera agréable au 
lecteur. 

Faites fondre sur un feu d’une chaleur mo- 
dérée , dans un vaisseau très-propre , deux onces 
de cire jaune ou blanche ; quand elle sera liqué- 
fiée , ajoutez-y quatre onces de bonne essence 
de térébenthine; remuez le tout jusqu’à ce qu’il 
soit entièrement froid, et vous obtiendrez une 
espèce de pommade propre à cirer les meubles, 
et qu’on peut frotter selon la méthode ordi- 
naire. 

L’essence de térébenthine s’évapore bientôt ; 
mais la cire , qui par ce mélange est réduite à 
un état de très-grande division , s’étend plus 
facilement et d’une manière plus uniforme. 


Digitized by Google 



ANGLAIS. 291 

L’essence pénètre les pores du bois , en fait re*- 
vivre la couleur, et fait adhérer plus fortement 
la cire ; en sorte que le lustre qui résulte de 
l’emploi de cette composition égale celui du 
vernis sans en avoir les inconvéniens. 

V ernis coloré pour les violons et autres instrumens 
à corde y comme aussi pour le bois de prunier , 
d’acajou, et pour le bois de rose, 

4 onces de gomme de sandaraque , 

2 onces de semence de laque , 

I once de mastic , 

1 once de benjouin en larmes , 

4 onces de verre pilé , 

2 onces de térébenthine de Venise et 
32 onces d’alcool pur. 

La gomme de sandaraque et le laque rendent 
ce vernis durable : on peut le colorer avec un 
peu de safran ou de sang-de-dragon. 

ernis gras d’une couleur d'or. 

8 onces d’ambre , 

2 onces de laque de gomme , 

8 onces d’huile dessicative et 
16 onces d’essence de térébenthine. 

Faites dissoudre la gomme de laque séparé- 
ment, et puis ajoutezl’ambre préparé etpulvérisé 
avec l’huile de lin et de l’essence très-chaudes.' 
Quand le tout aura perdu de sa chaleur, mêlez 
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en proportion# relative# des teintures d'an- 

natto , de terra^merita , de gomme gutte et de \ 

sang-de-dragon. Ce vernis , quand on l’applique 

aux métaux blancs , leur donne une couleur 

d’or. 

Térébenthine gra»se ou vernis d’or , employé 
comme mordant sur l’or et sur les couleurs 
rembrunies. 

i6 onces d’huile de lin bouillie , 

8 onces de térébenthine de Venise et 
5 onces de jaune de Naples. 

Chauffez l’huile avec la térébenthine , et mê- 
lez le jaune de Naples pulvérisé. 

Le jaune de Naples est un oxide de plomb, 
dont nous donnerons la composition quand 
nous viendrons à traiter des substances colo- 
rantes. On le substitue ici à la résine à cause de 
ses qualités dessicatives , et particulièrement de 
sa couleur, qui ressemble à celle de l’or ; on fait 
un grand usage de ce vernis dans l’application 
de la feuille d’or; on peut cependant omettre 
le jaune quand le vernis doit être solide et co- 
loré. On peut dans ce cas le remplacer par une 
once de litharge dans chaque livre de composi- 
tion sans que cette mixtion fasse de tort à la 
couleur qui doit en constituer le fond. La 
teinte drure. 
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V ernit de tourneur pour le bui». 

iN' 1 . 5 onces de semence de laque , 

U onces de gomme de sandaraque , 

1 once et demie de gomme elemi, 

2 onces de térébenthine de Venise , 

5 onces de verre pilé et 

u 4 onces de pur alcool. 

I .es artistes de Saint-Claude n’emploient pas 
tous cette dose , qui demande à être corrigée î'» 
cause de la trop grande sécheresse, qui est dimi- 
nuée ici par la térébenthine et par la gomme 
elemi. Celte composition est exempte des lentes 
qui défigurent les boîtes , après qu’on s’en e.st 
servi pendant quelques mois. 

i\° 2. D’autres tourneurs emploient la gomme 
laque, jointe à un peu d’elemi et de térében- 
thine, digérés pendant quelques mois dans de 
l’alcool pur exposé au soleil. Quand on veut 
suivre cette méthode, il est bon de substituer à 
la sandaraque une même quantité de gomme 
laque réduite en poudre, et de ne pas ajouter 
de térébenthine à l’alcool , qui doit rester par- 
faitement pur jusqu’à la fin de l’infusion. 

L’infusion faite au soleil demande beaucoup 
de soin et d’attention ; il faut y employer des 
vaisseaux d’une grandeur suffisante pour per- 
mettre aux vapeurs spiritueuses de circuler li- 
brement, parce qu’il faut qu’ils soient herméti- 
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quement fermés. Sans cette précaution les esprits 
s’affaibliraient , et ils perdraient la résine qu’ils 
auraient conservée pendant les premiers jours 
de leur* exposition. Cette circulation parfaite 
(obituration) ne permet pas que les vaisseaux 
soient trop pleins. 

En général les vernis qu’on applique à des ob- 
jets que l’on peut mettre au tour acquièrent 
beaucoup de brillant en les polissant ; il suffit 
pour cette opération d’un morceau de drap ou 
de laine : si »a térébenthine prédomine trop 
dans ces compositions , le poli ne garde pas 
son lustre, parce que la chaleur des mains suffit 
pour échauffer la surface du vernis et pour le 
faire ternir. 

Manière de vernir les toilettes. 

La plupart des vernis à l’esprit de vin sont 
destinés à couvrir des préparations préliminaires 
qui ont déjà donné aux articles un certain degré 
de lustre. Ces sortes de préparations ou d’ap- 
prêts préliminaires consistent en un ciment, 
coloré ou non, embelli de paysages et de figures 
découpées dans le papier qui produisent de 
l’effet sous le vernis transparent : la plupart des 
toilettes et d’autres petits meubles du même 
genre sont recouverts de cette sorte de com- 
position , qui consiste en 'général en trois ou 
quatre couches de blanc d’Espagne broyé dans 
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l’eau et mêlé avec de la colle forte. On adoucît 
la première couche avec la pierre ponce , et on 
la polit avec un morceau de toile trempé dans 
l’eau. Cette couche est propre à recevoir la 
couleur qu’on lui destine , lorsqu’on l’a broyée 
dans l’eau , et qu'on y a mêlé de la colle foKc 
délayée dans l’eau. Les figures découpées doill 
on rembellit s’appliquent ensuite sur cette sur- 
face, et on applique dessus une couche "de 
colle de poisson ou dégommé, afin d’empêcher 
le vernis de pénétrer jusqu’à la préparation et 
de gâter les figures. On finit l’opération on ap- 
pliquant trois à quatre couches de vernis que 
l’on polit , quand elles sont sèches , avec du 
tripoli et de l’eau , au moyen d’un morceau de 
drap ou de laine. 

Vernis galiipot. . ^ 

i • • 

12 onces de galiipot, . 

5 onces de verre blanc pilé , 

2 onces de térébenthine de Venise et 
3 a onces d’essence de térébentliine.. ^ 
Faites le vernis après avoir broyé l’encens 
blanc avec le verre. 

Quelques auteurs recommandent le mastic 
ou la sandaraque au lieu du galiipot ; mais le 
vernis n’en est ni plus beau, ni plus durable. 
Quand la couleur est broyée avec le vernis pré- 
cédent et mêlée :(vec le dernier , que l’on dé- 
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laye avec uii peu d’essence , s’il est trop .épids, 
et que l’on applique aussitôt et sans colle aux 
boîtes et autres articles , les couches acquièrent 
assez de force pour résister aux coups d’un 
maillet ; mais, si l’on applique le vernis sur une 
couleur à la colle , il faut dans ce cas que ce 
vernis soit de première ou de seconde classe. 

Vernis de gallipot pour les couleurs que l'on 
broie. 

4 onces de gallipot fraisou d’encens blanc, 
2 onces de mastic , 

6 onces de térébenthine de Venise , 

4 onces de verre pilé et 
2 onces d’essence de térébenthine. 

Après avoir fait le vernis en employant les 
précautions déjà indiquées , vous y ajouterez de 
l’huile de noix ou de l’huile de lin dans la quan- 
tité de deux onces. 

Les matières que l’on broie avec ce vernis 
sèchent plus lentement; on les mêle ensuite 
avec le vernis suivant , si c’est pour la peinture 
ordinaire, ou avec les vernis particuliers qui sont 
destinés pouï les couleurs et pour les fonds. 

Vernis mordant pour la dorure. 

1 once de mastic , 

I once de gomme sandaraque , 
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1 demi-once de gomme gutte , 

I demi- once de térébenthine et 
6 onces d’essence de idem. 

Quelques artistes qui font usage du mordant 
substituent dans cette composition une once 
d’essence de lavande à la térébenthine , ce qui 
la rend moins dessicative. 

En général , la composition des mordans 
adutet des modilications selon le genre d’ou- 
vrage auquel on les destine; mais leur applica- 
tion se borne principalement à l’or. Quand 
on veut remplir un dessin de feuilles d’or sitr un 
fonds quelconque , il faut dans ce cas que la 
composition qui doit servir de moyen d’union 
entre le métal et le fond ne soit ni trop épaisse 
ni trop liquide , attendu que l’une et l’autre de 
CCS circonstances nuisent également à la délica- 
tesse des traits. Il est aussi nécessaire que la 
compositioji ne sèche pas avant que l’artiste 
ait terminé son dessin. 

Autres mordans. 

t 

IN" 1 . Quelques personnes préparent leurs 
mordans avec de la résine dite jews-pitch , et de 
l’huile dessicative délayée dans de l’essence de 
térébenthine; ils l’emploient pour dorer d’un 
or pâle ou pour bronze. 

D’autres artistes , imitant les Chinois , mêlent 
à leurs mordans des couleurs propres à aider 
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au ton qu’ils veulent donner à l’or, tel que 
jaune , rouge , etc. 

D’autres emploient seulement un vernis gras 
auquel ils ajoutent un peu d’oxide rouge de 
plomb (minium). 

D’autres enfin font usage de glu épaisse, dans 
laquelle ils dissolvent un peu de miel. C’est ce 
qu’ils appellent batture. Quand ils veulent rele- 
ver la couleur de l’or, ils se servent de cette 
glu , à laquelle la feuille, d’or s’attache extrê- 
mement bien. 

N” 2. Les qualités du mordant ci-après sont 
applicables à tous les genres de couleurs et sur- 
tout aux couleurs métalliques. Faites chauffer 
de l’huile à un grand degré de chaleur ; quand 
il en sera sorti une fumée noire , mettez-y le 
feu , et au hout <le quelques instans éteignez 
ce feu en couvrant la casserolle qui contient 
l’huile; puis versez la matière encore chaude 
dans une bouteille que vous aurez fait chauffer, 
et ajoutez-y un peu d’essence de téréhenthine. 
Ce mordant sèche promptement, il a du corps, 
et fait adhérer fortement la feuille d’or quand on 
l’applique sur le bois , sur les métaux et sur les 
autres substances. • ' ■ 

Peinture pour les charpentes et autres bois de 
mauvaise qualité. 

Prenez du goudron en telle quantité que vous 
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voudrez; bxoyez-le avec autant de brun d’Es- 
pagne qull en pourra contenir , sans qu’il soit 
trop épais , afin que l’on puisse s’en servir 
comme peinture ou comme vernis ; puis éten- 
dez-le sur les bois de construction ou les autres 
bois grossiers le plus tôt possible , car il sèche 
très-promptement. 

On applique cette composition sur le bois au 
moyen d’une grosse brosse ou d’un pinceau. 
11 faut avoir soin d’empêcher que les ordures 
ou les insectes n’approcheut de ce vernis jus- 
qu’à ce qu’il soit sec. Si on l’applique sur le 
bois, son brillant sera très-bon, et le préser- 
vera parfaitement des effets de l’humidité ; 
on préfère cette composition à toute autre 
peinture à cause de son bon marché , et l’on 
s’en sert non- seulement pour les poteaux, 
mais aussi pour les couvertures de toits, et 
pour tous les ouvrages grossiers en bois. Si l’on 
n’aime pas la couleur brune , on peut lui don- 
ner une teinte grise en mêlant du blanc de 
plomb ou du blanc et du noir d’ivoire an brun 
d’Espagne. 

V emU noir pour la vieille paille ou pour les 
chapeaux de paille. 

1 demi-once de la meilleure cire à cacheter 

noire et 

2 onces d’esprit de vin rectifié. 
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Poudrex la cire à cacheter, et mettez-la avec 
l’esprit de vin dans une fiole de quatre onces; 
faites-les se réduire dans une chaleur de sable 
ou près du feu , jusqu’à ce que la cire soit dis- 
soute ; appliquex-la chaude avec une brosse line 
en crin devant le feu ou au soleil. Cela donne 
une bonne élasticité aux vieux chapeaux de 
paille , presque égale à celle des neufs et propre 
à résister à l’humidité. 

Faire du vernis pour des dessins colories. 

Mêlez ensemble une once de bautne de 
Canada et deux onces d’esprit de térében- 
tliine. 

Avant que cette composition soit appliquée, 
il faut coller le dessin ou l’imprimé avec une 
solution de gomme ou de colle à bouche, dans 
l’eau ; quand cette colle est sèche , appliquez le 
vernis' avec une brosse de poil de chameau. 

Faire pour le bois une sorte de vernis qui résiste à 
l'action de l’eau bouillante. 

Prenez une livre et demie d’huile de lin , et 
faites-la bouillir dans un vaisseau de cuivre 
rouge non étamé, en tenant suspendues par-des- 
sus dans un petit sac cinq onces de litharge et 
trois onces de vermillon pulvérisé , et en ayant 
soin que le sac ne touche pas le fond du vais- 
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sran ; continuez l’ébullition jusqu’à ce que 
l’huile acquière une couleur brun foncé ; puis 
retirez le sac , et substituez-en un | autre à sa 
place contenant une tête d’ail; continuez l’é- 
bullition . et renouvelez sept à huit fois la gousse 
d'ail, ou plutôt naettez-les toutes à la fois. 

Puis jetez dans le vaisseau une livre d’ambre 
jaune , après l’avoir fait fondre de la manière 
suivante : ajoutez à la livre d’ambre bien pulvé- 
risé deux onces de l’huile de lin , et placez 
toute la composition sur un feu vif. Quand la 
fusion sera complète, versez-la bouillante dans 
l’huile de lin préparée , et continuez à la faire 
bouillir pendant deux ou trois autres minutes, en 
remuant bien le tout ensemble. On laisse ensuite 
reposer la composition , puis on la transvase et 
on la conserve , quand elle est refroidie , dans 
des bouteilles bien bouchées. 

Après avoir rendu uni le bois sur lequel doit 
être appliqué ce vernis , donnez au bois la cou- 
leur requise ; par exemple , si c’est du noyer , 
vous mêlerez un peu de suie dans l’essence de 
térébenthine; cette couleur étant parfaitement 
sèche , vous appliquerez une couche de vernis 
au moyen d’une éponge line , afin de rendre la 
surface bien égale ; puis vous renouvellerez ces 
couches quatre fois, ayant soin que la couche 
précédente soit toujours bien sèche avant de 
mettre la suivante. 
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Vernir les dessins et le cartonnage. 

Faites bouillir des morceaux de parchemin 
bien net dans l’eau , dans un pot de terre ver- 
nissé , jusqu’à ce que vous obteniez une colle 
très-claire ; puis passez-la, et gardez-lapour vous 
en servir. 

Donnez à votre ouvrage deux couches de colle, 
et passez légèrement la brosse dessus pour ne 
pas déranger ni altérer les couleurs. 

Composition propre à donner aux dessins et gra- 
vures cobriés la ressemblance de peintures à 
l’huile. 

Prenez une once de baume de Canada et 
deux onces d’esprit de térébenthine ; mêlez le 
tout bien ensemble. 

Avant que cette composition soit appliquée , il 
faut coller le dessin ou la gravure avec une so- 
lution de gomme dans de l’eau , et quand elle 
sera sèche , appliquez le vernis avec une brosse 
fine en poil de chameau. 

Vernis pour les harpes et les tympanons. 

Préparez votre ouvrage avec de la colle et de 
l’ocre rouge ; ensuite prenez de l’ocre , de l’am- 
bre brûlé et du rouge de plomb bien broyé , et 
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mêlez du brun foncé dans le vernis de térében- 
thine , en y ajoutant autant d’huile de térében- 
thine qu’il en faut pour qu’on puisse appliquer 
une couche bien unie au moyen de la brosse; 
vous passerez ensuite du métal hollandais bien 
fin dans un tamis de mousseline , et vous en 
mêlerez dans la composition liquide assez pour 
produire l’effet que vous désirez; ensuite vous 
vernirez et rendrez la surface bien unie. 

y erntr le verre. 

Pulvérisez une certaine quantité de gomme 
adragante , et faites-la dissoudre pendant vingt- 
quatre heures dans des blancs d’œuf bien bat- 
tus ; puis appliquez-la doucement sur le verre 
au moyen d’une brosse. 

Vernir des ballons. 

N* I. On a fréquemment modifié les compo- 
sitions servant à vernir les ballons ; mais géné- 
ralement la plus recommandable paraît être 
celle de M. Faujas-Saint-Fond , qui est préparée 
selon l’instruction de M. Cavallo , et qui consiste 
dans un vernis fait avec de la glu : « Afin de 
donner à l’huile de lin une nature plus dessica- 
tivc, faites-la bouillir dans deux onces d’acétate 
de plomb et dans trois onces de litharge par 
chaque peinte d’huile , jusqu’à ce que le tout 
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soit bien dissout ; ce qui peut durer une demi- 
heure. Mette! ensuite une livre de colle -et une 
demi-pinte d’huile dessîcative dans Un vaisseau 
en fer ou en cuivre , dont la capacité doit être 
égale à quatre litres , et faites-la bouillir très- 
doucement sur un feu de charbon qui ne soit pas 
trop vif , jusqu’à ce que la glu cesse de cra- 
quer; ce qui aura lieu en une demi-heure ou 
trois quarts d’heure ; puis versez dessus deux 
pintes et demie au moins d’huile dessicative ; 
faites bouillir le tout encore pendant une heure 
en remuant fréquemment cette composition avec 
une spatule en fer ou en bois. Comme ce vernis 
monte beaucoup en bouillonnant, et surtout 
quand il est près de la perfection , il faut dans ce 
cas écarter le pot du feu pour laisser reposer le 
vernis , qui autrement s’échapperait. Pendant 
qu’on fait bouillir cette composition , on doit 
examiner si elle a bouilli assez ou non ; ce que 
l’on peut observer en la frottant entre deux 
couteaux qu’on écarte l’un de l’autre; lorsqu’ils 
forment des fils , on ôte la composition du feu. 
Quand elle sera presque refroidie , vous y ajou- 
terez une quantité presque égale d’huile de téré- 
benthine. Il faut étendre la matière quand on 
fait usage du vernis , et l’employer tiède. Cette 
composition sèche au bout de vingt -quatre 
heures. 

N° 2. Comme on a beaucoup vanté la résine 
élastique connue sous le nom à.'indian~rubbcr 
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(gomme élastique). On ne jugera pas inutile 
d’expliquer ici la manière dont M. Blanchard 
procède à sa composition : Faites dissoudre la 
gomme élastique , coupée en petits morceaux , 
dans cinq fois son poids d’huile d’essence de 
térébenthine rectifiée , en tenant la gomme 
pendant quelques jours dans l’huile. Faites en- 
suite bouillir une once de cette solution dans 
huit onces d’huile de lin dessicativc pendant 
quelques minutes. Passez le tout, et employez-le 
bien chaud. 

Procédé pour vernir les ballons qui doivent contenir 
de l’air raréfié. 

Quant aux ballons contenant de l’air raréfié , 
M. Cavallo recommande d’abord de tremper 
l’étoffe dans une solution de sel ammoniac et de 
colle ordinaire , de laisser sécher l’étoffe , et de 
la peindre à l’intérieur avec une couleur de terre 
à laquelle on ajoute de la colle forte ou une solu- 
tion de glu. Lorsque cette couleur sera parfaite- 
ment sèche, on la couvrira d’un vernis à l’huile 
qui puisse sécher avant de pénétrer tout-à-fait 
au travers de l’étoffe. De l’huile de lin dessicative 
suffira pour remplir ce but aussi bien que tout 
autre , pourvu qu’elle ne soit pas trop liquide. 


IV. 
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Teindre des toiles 'à voile, etc., de. manière à ce 
quelles soient flexibles , durables et imperméa- 
bles, 

OnetDploie actuellément ce procédé dans les 
chantiers servant à la construction des vais- 
seaux et dansies arsenaux. On a extrait le pré- 
sent des Transactions de la Société des Arts. 

La peinture qu’on met ordinairement sur le 
canevas durcit de telle sorte qu’elle le fait 
briseÉ, et le met en peu de ' tèmps hors de 
service. Mais le canevas peint d’après la nou- 
velle méthode est si supérieur à l’ancien , qu’on 
•s’én éert généralement pour la marine ;’bn épar- 
gne une guinée par cent aunes de canevas peint 
d’après cette nouvelle méthode. 

Anciennement la peinture se faisait en inouil- 
lant le’ canevas et en le préparant avec du brun 
d’Espagne ; puis on lui donnait une seconde 
couche de couleur chocolat, faite en mêlant du 
noir au brun d’Espagne , et l’on finissait avec 
de la couleur noire. 

La nouvelle méthode consiste à délayer qua- 
tre-vingt-seize livres d’ocrc anglais 'dans de 
Ehuile que l’on fait bouillir ; on y ajoute seize 
livres de peinture noire, ce qui forme une cou- 
leur noire ordinaire; on mêle à la peinture, 
pendant qu’elle est encore chaude, une livre de 
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savon jaune dissout dans six pintes d’eau que 
l’on fait chauffer. On applique ensuite cette 
composition sur le canevas (sans le mouiller 
comme on le faisait autrefois ) ; on lui laisse 
autant de corps qu’il en faut pour pouvoir l’é- 
tendre aisément au moyen d’une brosse ou d’un 
pinceau et pour pouvoir obtenir une surface 
unie. Le lendemain , ou mieux encore le sur- 
lendemain , on applique une seconde couche 
d’ocre et de noir, eu n’y ajoutant que très-peu de 
savon ou uième point du tout ; on laisse sécher 
cette couche pendant un jour; on finit ensuite 
par peindre le canevas en ,noir comme dans 
l’ancienne méthode. On laisse ensuite sécher le 
tout pendant trois jours , afin de lui donner la 
consistance nécessaire , en sorte que le canevas 
n’attachera pas l’un contre l’autre en le ployant; 
ce qui se fait ordinairement par rouleaux de 
soixante à soixante -dix aunes; ce canevas, 
entièrement fini , en se servant de cette compo- 
sition et en laissant un jour d’intervalle entre 
chaque couche , ne s’attachera pas ensemble en 
le mettant l’un sur l’autre en grandes quantités. 

On a acquis l’expérience que la solution de 
savon jaune est un préservatif pour les couleurs 
rouges, jaunes et noires, en le broyant dans 
l’huile et en le mettant en tonneaux; car alors 
elles acquièrent une certaine fermeté et sèchent 
très-bien , en s’en servant avec le pinceau sans 
employer les dessicatifs ordinaires. 
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Il est surprenant qu’on n’ait pas encore fait 
usage du savon dans la composition des cou- 
leurs à l’huile, quoique l’on sache bien qu’on 
peut le mêler aux substances huileuses , ou que 
du moins on ne se soit pas servi de l’alkali dont 
il est composé. 

Cojnpositions et couleurs propres à rendre la toile 
et les autres étoffes imperméables. 

Commencez par laver l’étoffe dans de l’eau 
chaude ; faites-la sécher , et frottez-la entre 
les mains jusqu’à ce qu’elle devienne parfaite- 
ment souple ; puis étendez-la en la mettant sur 
un cadre, et donnez-lui , au moyen d’une brosse 
de peintre (gros pinceau) , une première couche 
composée d’un mélange de huit quarts d’huile 
de lin bouillie , de quinze grammes d’ambre 
calciné et d’acétate de plomb ( sept grammes 
et demie de chaque ) , auxquelles vous ajou- 
terez quatre-vingt-dix grammes de noir de 
fumée. Servez-vous des mêmes ingrédiens pour 
la seconde couche , à l’exception de l’acétate de 
plomb. Il faudra un petit nombre d’heures pour 
faire sécher cette couche , selon la saison ; en- 
suite prenez une brosse sècbe de plâtrier et frot- 
tez-en fortement l’étoffe , de manière à ce que 
le poil de l’étoffe devienne très-doux. La troi- 
sième et dernière couche donnera un noir de jet 
parfait et durable. 
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Ou plutôt prenez, douze quartes d’iiuile de lin 
bouillie, trente grammesd’ambie, quinze gram- 
mes d’acétate de plomb, sept grammes et demie 
de sulfate de zinc , quinze de bleu de Prusse , 
et sept un quart de vert de gris ; mêlez-les bien 
avec un peu d’huile , et ajoutez-y cent vingt 
grammes de noir de fumée. On emploie ces 
couches à volonté comme la peinture ordinaire. 

Manière de rendre ta toile plus épaisse pour les 
paravents et pour les fonds de lits sangles. 

Broyez du blanc avec du zinc pour empêcher 
que la solution n’éclate; ajoutez-y du miel; 
prenez ensuite une brosse de peintre et étendez 
cette composition sur la toile ; vous en mettrez 
de cette manière deux ou trois couches , en fai- 
sant sécher chaque couche à part; vous adou- 
cirez la dernière avec une couche de blanc 
d’Espagne broyé dans de l’huile de lin , après 
avoir d’abord fait chauffer l’huile et y avoir mêlé 
une petite quantité de lithargc jaune d’or , afin 
qu’elle résiste davantage à l’intempérie de l’air, 
et qu’elle dure plus long-temps. 

Toile ordinaire cirée ou vernie, 

La manière de confectionner cette sorte de 
toile est très-simple. La toile et l’huile de lin sont 
les articles principaux dont on se sert dans la, 
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confection de cette toile. On étend'sur de larges 
châssis du canevas ordinaire d’un tissu clair 
et commun , et l'on place ces châssis à l’ombre , 
de manière que l’air extérieur ait un libre cours 
par les côtés. On fixe la toile sur ces châssis au- 
moyen de crochets qui saisissent le bord de la 
toile , et de morceaux de fil fort qui passent au 
travers des trous pratiqués à l’autre côté des cro- 
• chets, et qui sont fixés autour de chevilles rondes 
placées à l’extrémité inférieure du châssis. La 
manière dont on serre ou desserre les cordes 
d’un violon donnera une idée de celle dont on 
fait usage pourétendre la toile de cet appareil ; on 
peut de la sorte serrér ou desserrer la toile, quand 
le vernis à l’huile a exercé son action sur son tissu 
dans le Cours de cette opération. Tout étant ainsi 
disposé, oh applique sur la toile une pâte liquide 
faite avec de l’huile dessicative que l’on peut va- 
rier à volonté . 


Faire de la pâte liquide avec l’huile dessicative. 


Mêlez du blanc d’Espagne , ou de la terre de 
pipe, ou enfin toute autre matière argileuse, avec 
de l’ocre, et laissez-la reposer pendant quelques 
heures , ce qui suffira pour séparer les parties 
argileuses et pour occasioner un sédiment. Re- 
muez le sédiment avec un pinceau pour com- 
pléter la division des parties terreuses , et après 
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que cette composiUon aur;t reposé pendant quel- 
ques heures , transvasez. l’eau trouble dans un 
vase en terre ou en bois. De cette manière vous 
séparerez la terre du sable et des autres corps 
étrangers qui se précipiteront au fond et que vous 
jetterez ensuite ; après avoir bien lavé la terre de 
cette manière , on la sépare de l’eau en la pé- 
trissant. On jette l’eau qui reste, et on met le sé- 
diment dans des tamis sur des morceaux de toile, 

I . . J ■ ■ ■ 

où on le laisse égoutter; on le mêle ensuite dans 
de l’buile qu’on a rendue dessiçativeen y ajoutant 
une bonne dose de litbarge , dont le poids sera 
d’environ le quart de celui de l’huile. On donne 
à cette mixtion la consistance d’une pâte mince ; 
après quoi on l’étend sur la toile au moyen d’une 
spatule en fer , dont la longueur est égale à la 
largeur de la toile. Cette spatule s’<imploie comme 
un fer tranchant, et sert à pousser en avant ce 
qu’il y a de trop de matière pour couvrir la largeur 
de la toile : quand la première couche est sèche, 
on en applique une seconde ; on adoucit avec 
une pierre-ponce les inégalités provenant de la 
grossièreté de la toile ou de la pâte. On réduit la 
pierre-ponce en poudre , et on s’en sert pour 
frotter la toile en employant à cet effet un mor- 
ceau de serge unie ou un bouchon que l’on trempe 
dans l’eau; on lave bien ensuite la toile, et, après 
l’avoir fait sécher, on applique dessus un vernis 
de gomme-laque dans une dissolution d’huile de 
lin bouillie avec de lu térébenthine. 
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On prépare de cette manière la toile citée 
jaune ; si on la veut noire , il faut mêler du noir 
de fumée au blanc d’Espagne ou à la terre de pipe 
qui forment le fond de la pdte liquide. On peut 
obtenir diverses nuances de gris selon que l’on, 
varie la quantité de noir de fumée que l’on 
ajoute. On peut, sans augmenter la dépense, 
se servir d’ombre , de terre de Cologne, et d’au- 
tres ocres argileux , afin de varier les teintes. 

Préparation des toiles fines vernissées. 

Le procédé que l’on vient de décrire pour la 
confection des toiles communes et polies peut 
servir à donner une idée de celui que l’ion em- 
ploie pour faire des toiles fines vernissées , que , 
l’on orne au moyen d’une impression colorée. 
Les manufactures de' toiles vernissées d’Alle- 
magne en fournissent qui sont ornées de des- 
sins grands ou petits , de figures et de paysages 
bien exécutés , que l’on emploie à couvrir les 
meubles dont on se sert habituellement. 

Ce procédé, qui n’est qu’un perfectionnement 
du premier, demande une pâte plus fine et une 
toile d’un tissu plus fin ; on applique de la même 
manière la couche pâteuse , et quand elle est 
sèche et polie , on l’ôte de son cadre , et on la 
porté sur la table du peintre , où le coloriste et 
le dessinateur se servent de leur art pour lui 
donner divers enjolivemens ; et, en ce genre. 
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comme dans celui des toiles de coton imprimées, 
la variété des teintes et la distribution des sujets 
donnent à ces sortes de toiles une valeur qui en 
assure le débit. 

Cependant on ne se sert pas de la même mé- 
thode , dans ces deux genres, pour extraire les 
parties colorées. Dans le coton imprimé , on 
extrait les couleurs au moyen du lavage, comme 
dans la teinture ; tandis que pour imprimer les 
toiles vernissées on se sert, pour les parties co- 
lorées , d’une mixtion d’huile dessicativc avec 
le vernis , à laquelle on mêle les différentes cou- 
leurs en usage dans la peinture à l’huile ou dans 
le vernis coloré. 

Le vernis à l’huile dont on se sert sur la toile 
ordinaire est composé de gomme-laque et 
d’huile dessicative ; mais celui destiné aux toiles 
vernissées et imprimées demande quelque choix, 
tant à l’égard de l’huile que des matières rési- 
neuses propres à lui donner de la consistance. 
L’huile d’œillet préparée avec le copal forme un 
vernis très-peu coloré , et qui réunit la flexibi- 
lité à la solidité. 

Préparation du taffetas ciré. 

I. On prépare le taffetas ciré pour faire 
des ombrelles , des capotes , des couvertures de 
chapeaux, etc. , de la même manière que les 
toiles vernissées et polies que nous venons de 
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décrire ; seulement il y a quelque difîérence dans 

la pâte liquide ou dans le vernis. . , 

Si la surface du taffetas est asse^ large , on 
l’attache, à un cadre en bois, avec des crochets 
et des chevilles mobiles , de la même manière 
que nous avons décrite dans la. confection des 
toiles communes, vernissées. La pâte se compose 
d’huile de lin bouillie avec un quart de lithai;ge, 
de seize parties de terre de pipe séchée et pas-; 
sée au travers d’un tamis desoie, de trois par- 
ties de litharge broyée sur le porphyre avec de 
l’eau , séchée et passée de même au travers d’un 
tamis de soie , et d’une partie de noir de fnmée. 

On étend ensuite cette pâte sur la surface 
du taffetas d’une manière uniforme : vingt- 
quatre heures suffisent, en été, pour faire sé-; 
cher cette composition ; quand elle est sèche , 
on égalise les nœuds formés par l’inégalité de 
l’étoffe , au moyen d’une pierre-pouce. On pro; 
cède à cette opération en morcillant la pierre- 
ponce ; après quoi on lave la surface de la soie ; 
puis on la laisse sécher , et on applique dessus 
une couche de vernis de copal. 

Si l’on veut polir ce vernis , on y applique une 
seconde couche ; après quoi on la polit avec une 
balle en drap et du tripoli très-fin. Le taffetas 
ciré, confectionné de cette manière, est très- 
noire , excessivement flexible , et a un beau 
luisant. On peut le ployer de mille manières sans 
qu’il forme ou retienne un seul pli , ni même 
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k moindre empreinte. Il est clair et: transpa- 
rent, et par conséquent propre à faire des cou- 
vertures pour préserver les chapeaux contre la 
pluie et le mauvais temps. 

IN* 3. On prépare un genre de taffetas qui n’a 
de couleur qu’une couleur jaunâtre , et qui, étant 
transparent , laisse voir au travers le tissu de 
l’étoffe qu’il recouvre ; on se sert pour la prépa- 
ration de ce taffetas ciré d’une mixtion de 
trois parties d’huile d’œillet bouillie et d’une 
partie de vernis gras de copal , qu’on étend 
avec une forte brosse ou avec une lame. Deux 
couches sont suffisantes quand l’huile a été 
dégagée de ses parties grasses, sur un feu qui ne 
soit pas trop vif, ou quand on l’a fait bouillir 
avec un quart de son poids de litharge. 

On ôte les inégdli^és avec de la pierre-ponce 
mouillée ; après quoi ôn applique le vernis de 
copal. Cette opération très- simple donne au 
taffetas une couleur jaune qui provient de 
l’huile bouillie et du vernis. 

Ce taffetas ciré possède toutes les qualités 
que l’on attribue à de certaines préparations de 
la soie , que l’on recommande de porter sur la 
peau aux personnes sujettes aux rhumatismes. 

Réparer le verni». 

Nettoyez les taches avec une couche de potasse 
et de cendres de lie de vin ; vous prendrez pour 
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cette composition quarante-huit onces de potasse» 
que vous mettrez dans six quartes d’eau , en y 
ajoutant seize onces de cendrés de lie de vin. 

Manière de polir te vernis. 

r 

On se sert à cet effet de pierre-ponce et de 
tripoli. Il faut réduire la pierre-ponce en pou- 
dre impalpable ; prendre ensuite un morceau 
de serge mouillée , avec laq\ielle on frotte lé- 
gèrement la substance vernissée avec la pierre- 
ponce. On réduit aussi le tripoli en poudre fine, 
dont on se sert pour polir le vernis , au moyen 
d’un morceau de laine bien propre que l’on 
mouille avec de l’huile d’olive. On frotte ensuite 
le vernis avec une toile douce, et quand il est 
entièrement sec , on le nettoie avec de l’empois 
ou du blanc d’Espagne , et on le frotte avec la 
paume de la main. 

ANTl-ATTRITION. 

Composition pour diminuer le frottement. 

D’après l’explication donnée dans le brevet 
d’invention , cette composition consiste dans un 
quintal de plombagine avec quatre quintaux de 
lard de porc ou d’autre graisse bien mêlés et bien 
incorporés ensemble. Ou s’en sert pour empê^ 
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olier les olïcts «lu frottement dans tous les genres 
(le machines 011 d’instrumeus, et il faut en ap- 
pliquer une suffisante quantité en en frottant 
la surface de l’axe , la vis , ou les autres endroits 
sur lesquels pose la machine. 

MAIN 1 ÈRE D’ESSAYER LES MATIÈRES 
MÉTALLIQUES. 

Avant de livrera la foule les minerais qui four- 
nissent les métaux , il est nécessaire de con- 
naître quel est le genre de métal que contient le 
minéral, et quelle est la quantité que l’on peut 
en extraire , afin de savoir si elle vaut la peine 
d’exercer en grand le procédé de l’extraction, et 
enfin quelle est la méthode que l’on devra em- 
ployer pour parvenir à ladite extraction. On ap- 
pelle cette connaissance l’art d’essayer les mé- 
taux. 


Essai par la voie sèche. 

On peut essayer les minérais , soit par la voie 
sèche, soit au moyen des acides ; la première 
méthode est la plus ancienne et la plus avanta- 
geuse sous bien des rapports ; c’est pour cela 
que l’on continue généralement à s’en servir. 

On peut faire les essais dans des creusets en 
se servant de soufflet, ou dans une coupelle au 
moyen d’une mouffle. 
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Poids d’essai. 

'Les poids d’essai sont toujours imaginaires. 
Quelquefois une once représente un quintal, et 
on la subdivise en petit dans le même nombre de 
parties que le quintal en. grand ; en sorte que le 
résidu du métal qu’on obtient par l’essai déter- 
mine d’une manière exacte, par cette proportion 
relative, la quantité que l’on doit retirer en 
grand de la fonte du minérai. 

Grillage du minérai. 

Quand on fait le partage des minérais , il faut 
avoir ‘soin de mettre à part de petites portions 
de divers échantillons que l’on pulvérise et que 
l’on mêle bien enseinble 'dans un mortier en fer 
ou en cuivre. On prend ensuite la quantité con- 
venable du métal , et si elle contient du soufre 
ou de l’arsenic, on la met dans un creuset ou 
dans une coupelle, et on l’expose à une chaleur 
modérée, jusqu’à ce qu’il n’en sorte plus de 
-vapeur; afin d’aider à cette volatilisation, quel- 
■ques personnes ajoutent à cette quantité de mi- 
• nérai une certaine dose de charbon de bois en 
poudre. 
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yîddition pour faciliter la fusion. 

l.fs essayeurs font usage de divers procédés 
pour faciliter la fusion des rninérais , et pour 
convertirenscoriesles diverses matières terreuses 
qui les accompagnent. Ces additions sont con- 
nues sous la dénomination de fax : les ma- 
tières le plus en usage et les plus efficaces pour 
former ces sortes décompositions sont : le borax , 
le tartre , le nitre , le sel ammoniac, le sel com- 
mun , le verre , la poussière de charbon de bois , 
lu litharge, etc., en diverses proportions. 

Composition du flux blanc. 

Consiste en une partie de nitre et <leux de 
tartre bien mêlées ensemble. 

Flux noir. 

La matière de ce flux détone au moyen du 
charbon allumé , et si cette détonation a lieu 
dans un mortier légèrement couvert, la fumée 
qui en sort se joint au nitre et au tartre , et la 
rend noire. 
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Flux servant à pulvériser. 

) 

10 onces de tartre , 

3 onces et six dragmes de nitre , et 
trois onces et une dragme de bo- 
* rax bien mêlés ensemble. 

Flux pour fondre les minérais. 

Dcflagrez et pulvérisez ensuite deux parties 
de nitre et une partie de tartre. 

Les flux susdits sont très-convenables , pour 
peu que les minérais soient tout-à-fait dépouil- 
lés de leur soufre, ou s’ils contiennent beaucoup 
de parties terreuses ; dans ce cas , ils se combi- 
nent à ces parties,et les convertissent en un verre 
liquide ; mais s’il reste une quantité quelconque 
de sulfure , ces flux se joignent à la matière sul- 
, fureuse, et forment un foie de soufre quia le 
pouvoir de détruire une partie de tous les mé- 
taux, et par conséquent l’essai devient très-in- 
exact dans de pareilles circonstances. Il paraît 
donc que la principale difiiculté qu’on rencon- 
tre dans l’essai des minéraux , est de trouver 
les flux qui conviennent à chaque minérai par- 
ticulier , et il est en outre évident qu’on ne peut 
acquérir cette connaissance dans le choix des flux 
que par un long usage, et en étudiant les affinités 
chimiques et l’action réciproque des différens 
corps. 
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On est libre d’employer les matières les plus 
coûteuses pour essayer les minéraux, et c’est 
ainsi qu’on fait usage de divers flux salins; mais 
on ne peut en faire usage quand on opère eri 
grand , attendu que la plupart des métaux ne 
pourraient compenser les dépenses dans lesquel- 
les leur emploi entraînerait, surtout quand on 
opère sur des minerais pauvres ; c’est la raison 
pour laquelle , dans les fonderies où l’on opère 
en grand la fusion des métaux , on se sert pour 
faire les additions de matières moins chères, 
telles que la pierre à chaux, le feldspath, le 
quartz, le sable, l’ardoise, la chaux lluatée,etc. ; 
on fait usage de l’un ou de l'autre de ces fen- 
dans selon la nature des minerais dont on ex- 
trait les métaux. Ainsi les minerais de fer de- 
mandent qu’on y ajoute des matières calcaires, 
en raison de leurs parties argileuses et terreu- 
ses, et les minéraux de cuivre demandent plul()t 
des scories ou des pierres vitrifiables. 


Essai des minerais tnrlalliques au moyen des • 
acides. 

Les essais des métaux par la voie sèche est 
défectueuse quand il s’agit de connaitredes di- 
verses substances dont le minerai est composé, 
parce que ces substances sont toujours détruites 
en extrayant le métal qui sert d’essai. On par- 
vient plus exactement à ce but en employant 

IV. ■ 2 1 
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l’eBs» p*r'ks acides, pat la rhisoft qu’on peut 
exactement connaître les diverses substances 
qui composent le minerai. C’est le célèbre Berg- 
mann qui s’est le premier servi de cette méthode. 
Elle est fondée sur une connaissance des affi^ 
nités chimiques des divers corps l’un envers 
l’aubre , et le procédé doit être varié selon la 
nature du minerai ; l'emploi de cette méthode 
est très varié, \ex H faut beaucoup de soin, et 
d’instruction pour la mettre à exécution. Il 
serait trop long de vouloir décrire la manière 
de procéder qu’on emploie pour tous les mine- 
rais sans exception; mais noua allons donner 
une idée de ia manière d’essayer, soit par la 
voie sèche , soit par k voie humide , sur une 
seule espèce de chaque minerai. 

Essai des minerais de fer. 


N”i. Après avoir grillé le métaljusqu’à ce qu’il 
n’en sorte plus de vapeur, prenez deux quin- 
taux d’essai , et triturez-les avec un quintal de 
verre moscovite fluide , trois quarts de quintal 
de charbon en poudre et quatre quintaux de 
sei marin décrépité ; i mettez ce mélange dans 
un creuset, que l’on revêt en dedans de terre 
glaise et de poudre de charbon de bois; il faut 
luier le couvercle sur le creuset, et exposer le 
ereuset même pendant une heure à un feu vio- 

\ .U • ' ‘ 
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l«it ;<m le brise <ju*nd il est refmidi. Si Topé- 
TatioD a été bien faite , on trouvera le fer a-u 
fond du creuset , et on y ajoutera les ]»aitiee 
métalliques qui peuvent adhérer aux scories. 

On pourra séparer les parties métalliques ad'^ 
hérentes , en pulvérisant les scories et en sépa- 
rant les greoaiJles au moyen de l’aimant. ' \ 

N* 2. Si le minerai est dans un état calcaire 
mêlé de parties terreuses , il est inutile de le 
griller avant de l’essayer; si la terre était d’un 
genre argileux et quartzeux, ajoutez à chaque 
quintal un quintal et un quart de chaux sèche 
et de verre de Moscovie fluide (spath), que 
vous réduisez en poudre et que vous mêlez avec 
un quart de quintal de charbon en poudre, en 
couvrant le tout d’une once de sel commun 
décrépité : exposez le creuset luté à un feu de 
forge violent pendant une heure et un quart ; 
puis laissez-le refroidir peu à peu ; enfin faites 
briser le creuset , vous obtenez un aloi métal- 
lique que vous pesez. 

Wô. Si le minerai contient de la terre cal- 
caire , il ne sera pas nécessaire d’y ajouter de la 
chaux vive , et la proportion des iogrédfiens 
pourra être telle qu’il suit : savoir , un essai d’un ■ 
quintal de minerai , un idem de sel marin décré- 
pité; un demi de charbon de bois en pondre et^ 
un de verre de Moscovie fluide ( spath) : le pro- 
cédé aura lieu comme ci-dessus. 

Il y a une grande différence dans les qualités 
de fer que l’on obtient ; quand , frappé à froid 
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avec un marteau, îl se brise, on appelle le fer 
cassant à froid ; si on le brise en le frappant à 
chaud , on l’appelle brisant à chaud ,• mais s’il 
résiste au marteau, tant à froid qu’à chaud, on 
l’appelle fer de première qualité. 

Essai du minerai de fer par la voie humide. 

Afin d’essayer les métaux calcaires qui ne 
contiennent pas beaucoup de matières terreuses 
ou pierreuses , il faut les réduire en poudre 
fine, et les dissoudre dans l’acide muriatique ; 
on précipite ensuite le fer avec le prussiate de 
potasse. 

Il faut d’abord essayer une quantité déter- 
minée de ce prussiate, afin de connaître la 
quantité de fer qu’il pourra précipiter , et de faire 
son estimation en conséquence : si le fer con- 
tient une portion considérable de zinc ou de man- 
ganèse, il faudra calciner le précipité jusqu’à ce 
qu’il soit rouge, et il faudra traiter par l’acide 
nitrique , qui n’enlèvera que le zinc ; quand 
celui-ci sera séparé , il faudra encore traiter 
l’acide de vinaigre, qui dissoudra la manganèse 
s’il y en a; le fer restant peut encore être dis- 
sout par l’acide marin j et précipité par l’alcali 
* minéral , ou on peut le faire calciner davan- 
tage, et le piler ensuite. 
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Minerai de zinc. 

Prônez le poids d’essai du minerai brûlé , et 
mêlez-le bien avec un huitième de poussière de 
charbon ; mettez-Ie dans une cornue en terre ^ 
fortement lutée , à laquelle on doit ajouter un 
récipient ; placez la cornue dans un four- 
neau ; puis ;illumez le feu, et continuez-le pen- 
' dant deux heures à un degré violent de chaleur; 
faites ensuite refroidir peu à peu le métal , et 
vous trouverez le zinc adhérent au col de la 
cornue sous la forme métallique. 

m. 

Essai par la voie humide. 

Faites digérer de l’acide sulfurique sur la ca- 
lamine , jusqu’à ce qu’il soit en un état de 
sécheresse; lessivez le résidu dans l'eau chaude; 
ce qui reste sans se dissoudre est de la terre cal- 
caire, que vous séparerez en filtrant : ajoutez à 
cette solution de l’alcali volatil caustique, qui 
précipitera le fer et l’argile , mais qui maintien- 
dra le zinc à cette solution ; il faut dissoudre une 
seconde fois le précipité dans l’acide sulfurique , 
et séparer le fer et l’argile. 

' Minerai d’étain. 

Mêlez un quintal de minerai d’étain, lavé 
d’abord, pulvérisé et grillé ensuite jusqu’à ce 
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qu’il ne s’élève plus de vapeur d’arsenic , avec 
un demi-quintal de borax calciné et la même 
quantité de poix pulvérisée; il faut^ ensuite les 
mettre dans un creuset contenant de la pous- 
sière' de charbon de bois , et placer le creuset 
dans un fourneau allumé. Quand la poix sera 
brûlée donnez une chaleur violente pendant 
un quart d'heure , l’étain se réduira et se réu- 
nira au fond do creuset. On pourra le couler 
dans une lingotière ou le laisser refroidir dans le 
creuset. Si le minerai n’est pas bien séparé des 
matières terreuses qui l’accompagnent , il faudra 
employer une plus grande quantité de borax 
avec un peu de verre pulvérisé; si le minerai 
contenait du fer, on pourrait ajouter dans ce 
cas un peu d’alcali. 

Efsai par ia wie humide. 

L’essai de minerai d’étain par la voie hu- 
mide avait été considéré comme impraticable 
jusqu’à l’époque où Bergmann trouva la mé- 
thode suivante, dont la réussite est assurée. Sé- 
parez le métal d’étain de sa matrice pierreuse 
en le lavant bien^ et le réduisant ensuite en 
poudre la plus impalpable; faites-le fondre en- 
* suite dans un creuset d’argent avec trois fois son 
poids de potasse ; quand il sera refroidi , ajou- 
tez-y de l’eau , puis de l’acide muriatique con- 
centré, et faites-le évaporer pendant une heure 
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OU deux; puis ajoutez de l’eau ; quand la solu- 
tion sera claire , précipitez-la au moyen de l’alcali 
fixe. Cent trente-un grains de ce précipité bien 
laves et bien aees équivalent à cent d’étain à 
l’état métallique , si le précipité consiste en 
étain pur; mais s’il contient du cuivre ou du 
fer, il faut le calciner à une chaleur rouge 
pendant une heure; puis le faite digérer dans 
l’acide nitrique,, qui enlèvera le cuivre, et en- 
* suite dans l’acide muriatique , qui en séparera 
le fer. 


Minerai de plomb. 

Comme la plupart des minerais de plomb 
contiennent ou du soufre ou de l’arsenic , il 
faut nécessairement les faire bien griller. Pre- 
nez un quintal de minerai grillé , avec la même 
quantité de borax calciné , un dcmi-quintal de 
verre fin pilé, un quart de quintal de poij^et 
autant de limaille de fer nettoyée. Gamissez*^ le 
creuset de poudre de charbon mouillée , mettez 
la mixtion dans le creuset, etplacez-la devant le 
Soufflet d'une forge allumée. Quand le creuset 
sera rougi par le feu, augmentez la chaleur 
pendant quinze à vingt minutes; puis retirez le 
creuset , et briscz-le quand il sera froid ; vous 
trouverez au fond un culot de plomb métallique. 
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1. i' Il ; Essai par ta voie humide. 

i. ' , I I • 

■ Faites dissoudre le minerai en le faisant bouillir 
dans une dissolution d’acide nitrique ; les parties' 
pierreuses et une certaine quantité du soufre 
resteront au fond. La solution nitrique qui con- 
tient le Jflomb et l’argent peut être précipitée au 
moyèn de la potasse caustique; après quoi on 
lave bien le précipité dans l’eau froide , on le ’ 
fait sécher et on le pèse ; faites-le digérer dans 
l’alcali volatil caustique , qui enlèvera l’oxide 
d’argent; le résidu, étant bien séché et pesé, 
donnera la proportion d’oxide de plomb, dont 
cent trente-deux grains équivalent à cent de 
plomb dans son état métallique. 


. Essai des minerais de cuivre. 

.1 t . ^ ^ 

J Prene^ une once de minerai, que vous pulve- 
risez et ferez calciner ensuite ; remuez le tout avec 
une verge de fer sans l’ôter du creuset; après la 
calcination, ajoutez une égale quantité de borax, 
la moitié de verre fusible, un quart de poix, et 
un peu de poussière de charbon de bois; frottez 
l’intérieur du creuset avec une pâte composée 
d’argile , d'un peu d’eau et de poussière de char- 
bon , l’argile et le charbon réduits en poudre 
très-fine ; couvrez la masse de sel commun, et 
mcttezun couvercle surlecreuset,que vousplacez 
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dans un fourneau ; il faut augmenter le feu par 
degrés, jusqu’à ce qu’il brûle vivement : laissez 
le creuset dans le feu pendant une demi-heure, 
en remuant souvent le métal avec une verge en ’ 
fer; quand la scorie, qui s’attache à la verge, 
parait claire , il faut alors retirer le creuset , et Je. 
faire refroidir; après quoi on le brise, on sépare, 
le métal et on le pèse. On appelle ce cuivre ainsi- 
préparé cuivre noir; pour l’affiner, il faut faire un 
flux composé de sel commun et de nitre par égales 
parts. Le cuivre noir est mis ensuite en fusion , 
et on jette dessus une petite cuiller à café pleine' 
de flux : on répète ce procédé trois ou quatre 
fois ; après quoi on verse le métal liquide dans 
un moule , et on obtient du cuivre fin. 

^sfai par la voie humide. 

' À 

Faites une solution du minerai de cuivre 
dans cinq fois son poids d’acidc sulfurique con- 
centré ; faites- la bouillir jusqu’à dessication ; 
ajoutez autant d’eau qu’il en faut pour faire dis- 
soudre tout le. sulfate ainsi formé; ajoutez à 
celte solution une barre«de fer bien net , qui 
précipitera la masse entière de cuivre sous sa 
forme métallique. Si la solulion était mêlée de 
fer , il faudrait faire dissoudre une seconde fois 
le cuivre par le même procédé, et le faire pré- 
cipiter de nouveau. On peut en séparer le soufre^ 
au moyen de la filtration. • 
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Minerai du (fiamuiJi, 

Si le métal est minéralisé par le soufre ou 
par le soufre et le fer» il est nécessaire de com- 
mencerpar le griller ; prenez le poids destiné i 
faire l’essai»et mèlez-le areemoitié de la quantité 
de borax calciné et autant de verre pilé ; gamisseï 
le creuset de poudre de charbon ; faites fondre 
aussi promptement que possible ; et quand la 
fonte sera bien terminée , prenez le creuset et 
retirez'le du feu pour le laisser refroidir par de- 
grés. Vous trouverez le bismuth au fond. 

E»s(U far la voie humide. 

II est aisé de faire dissoudre le bismuth dans 
l’acide nitrique ou Veau régale. Sa solution est 
sans couleur, et elle est précipitable au moyen 
d’une addition d’eau pure ; cent dix-huit grains 
de précipité de l’acide nitrique, bien lavés et bien 
séchés » , équivalent à cent de bismuth métal- 
lique. 

Minerai d'antimoine. 

Prenezun creuset ordinaire ; percez-le au fond 
d’un certain nombre de petits trous ; mettez-le 
sur un creuset un peu plus petit , lutez-les bien 
ensemble » puis mettez la quantité ■ convenable 

« 
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de roitterai en petits morceaux dans \e creuset 
supérieur, et lute& un couvercle dessus ; placez 
ces vaisseaux sur un foyer, et entourez-les de 
pierres qui en soient éUngnées d’environ six pou- 
ces ; il faut ensuite remplir de cendres l’inter^ 
valle qui les sépare , en sorte que le creuset 
inférieur en soit recouvert; il faut mettre de la 
poudre de charbon sur le creuset supérieur, et 
faire rougir le tout au moyen d’un soufflet à 
main. On sépare de cette manière l’antimoine, 
qui est aisé à mettre en fusion, et qui coule au 
travers des trous du creuset supérieur dans l’in- 
férieur, où on le recueille. 

Esiai par la voie kumide de l'antimoine eraiè. 

4 

Faites dissoudre le minerai dans l’eau régale ; 
l’antimoine et l’arsenic resteront dans la solu- 
tion , et le soufre sera séparé par la filtration. 
Si l’on fait bouillir la solution avec deux fois 
son poids d’acide nitrique , l’antimoine sera 
précipité , et l’arsenic sera converti en acide, 
qu’on peut amener à un état de dessication au 
moyen de l’évaporation. 

Minerai manganèse. 

t t 

J 

On obtient la manganèse en mêlant le min»» 
rai de manganèse avec de la poix, et en le met- 
tant dans un creuset , garni de charbon en pou- 
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dre; on remplit ensuite l’intervalle de poudré 
de charbon ; on recouvre le creuset par un autre 
renversé dessus et luté l’un sur l’autre ; puis on 
l’expose à la plus violente chaleur de la forge 
pendant une heure et plus. 

Essai par la voie humide. 

Il faut d’abord griller les minerais , traiter 
ensuite le sédiment avec de l’acide nitrique et du' 
sucre : de cette manière on obtient une solution 
de manganèse sans couleur, ainsi que du fer, s’il 
yen a. Précipitez avec du prussiate de potasse, 
et faites digérer le précipité dans de l’eau pure ; 
le prussiate de manganèse sera dissout, et le 
prussiate de fer restera indissolu. 

Minerai d’arsenic. ■ 

On procède à cet essai au moyen de la subli- 
mation dans des vaisseaux fermés. Brilsez le mi- 
nerai en petits morceaux, et mettez ces morceaux 
dans un matras que vous placerez dans un pot 
de grès exposé à un degré de chaleur convenable ; 
l’arsenic se sublime dans cette opération, et ad- 
hère à la partie supérieure du vaisseau ; on doit 
ensuite le recueillir avec soin alin d’en vérifier le 
poids. Quelquefois une seule sublimation ne sera 
pas suffisante ; car dans bien des cas l’arsenic 
fondra avec le minerai , et empêchera sa volati-' 
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lisatiou entière : il vaut mieux , dans ce cas, faire 
la première volatilisation au moyen d’une cha- 
leur modérée , puis piler de nouveau le reste, et 
l'exposer à une chaleur plus forte. 

Essai par la voie humide. 

Faites digérer le minerai dans l’acide muria- 
tique, en y ajoutant par degrés l’acide nitrique 
pour faciliter la solution. On trouvera le soufre 
sur le filtre, l’arsenic restera dans la solution , et 
l’on pourra le précipiter sous la forme métalli- 
que , au moyen du zinc , en ajoutant de l’esprit 
de vin à la solution. 

Minerai de Nickel. 

11 faut faire griller les minerais pour en expul- 
ser le soufre et l’arsenic ; plus le minerai devient 
vert, pendant sa torréfaction, plus il est riche en 
nickel; plus il est rouge, plus il contient de fer. 
On met eu fusion , dans un creuset découvert , 
la quantité convenable de ce minerai grillé, avec 
deux à trois fois son poids de flux noir recouvert 
de sel commun. En exposant le creuset à la cha- 
leur la plus forte d’un feu de forge, et eu rendant 
la fusion complète , on se procurera un régale. 
Ce régule n’est pas pur ; mais il contient une 
certaine portion d’arsenic , de cobalt et de fer, 
On peut le dépouiller du premier par un nou- 
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▼eau grillage , <0 j ajoutaîrt do charbon de boîs 
en poodre; et du aeoond , aü moyen de la scori*- 
ficatiou; mais on ae le dépouille du fer qu’avec 
difficulté. i - . 


Etsaipar la voie Atmide, 

Le minerai peut être débarrassé de son soufre 
par la solution dans l’acide nitrique; et enajou^ 
tant de l’eau à la solution , on peut précipiter le 
bismuth, «'il y en a : on peut également en déga- 
ger l’argent, s’il en contient , par l’acide muria- 
tique, elle cuivre par le fer. 

Pour séparer le cobalt du nickel, quand ^le 
cobalt est dans une proportion considérable , 
faites distiller dans l’alcali volatil liquéfié une 
solution saturée du minerai grillé dans l’acide 
nitrique ; la partie-du cobalt se dissout aussitôt de 
nouveau, et prend une couleur de grenat ; quand 
elle est filtrée , il reste sur le filtre une poudre 
grise qui est le nickel ; on peut précipiter le cobait 
de l’alcali volatil au moyen de tout acide quel- 
«onque. 

Minerai de cobalt. 

Séparei-en, autant que possible, les matières 
terreuses, en les lavant bieu , et le soufre et l’ar- 
«euic, au moyen du feu. H faut mêler le minerai 
ainsi préparé dans trois parties de flux- noir et un 
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peu de*el marin décrépité : mette*, cette mixtbn 
dans un creuset enduit ; couvreide et placez-le 
dans un feu de forge ; car ce minerai est trèfr- 
difficile à mettre en fusion. 

Quand la fusion est bien faite , on trouve au 
fond du creuset un régule métallique couvert 
d’un bleu foncé. Gomme presque tous les mine- 
rais de cobalt contiennent du bismuth, on le 
réduit par la même opération que le régule de 
cobalt : mais comme ils ne peuvent s’unir chi- 
miquement ensemble, on les trouve toujours 
dans le creuset séparés l’un de l’autre. Le régule 
de bismuth , qui a une plus grande pesanteur 
spécifique , est toujours au fond , et on peut ie 
séparer par un coup de marteau. 

E*$ai par la voit humide. 

Faites une solution du minerai de cobalt dans 
l’acide nitrique ou l’eau régale , et faites-la éva- 
porer jusqu’à siccité; le résida ou sédiment, 
traité avec l’acide acétique , contiendra le co- 
balt ; il faut d’abord que l’arsenic soit précipité 
en ajoutant de l’eau â la so'lution. 

Minerai de mercure. 

On réduit aisément les minerais calcaires sans 
employer aucun mélange ; on met dans une cor- 
nue un quintal du minerai, et on lute dessus un 
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récipient contenant un . peu d’eau ; on place la 
cornue "dans un bain de sable , en lui donnant 
une chaleur convenable pour faire monter le 
mercure , qui se condense dans l’eau du réci- 
pient. 

* 

Minerai de mercure sulfure-ux. 

t 

On essaie les minerais sulfureux au moyen de 
la distillalion de la manière susdite ; seule- 
ment ces minerais demandent qu’on y mêle un 
poids égal de limaille de fer bien nette , afin 
de dégager le soufre , tandis que la chaleur vo- 
latilise le mercure et le force d’entrer dans le 
récipient; il faut toujours faire un essai sur 
ces minerais relativement au cinabre , afin de 
savoir si l’on pourra parvenir à tirer le cinabre de 
ces minerais : à cet effet on réduit eu poudre fine 
une quantité déterminée du minerai, et on la met 
dans un vaisseau en verre ; on expose ensuite 
le vaisseau à une action modérée du feu , et on 
l’augmente à mesure jusqu’à ce qu’il ne se sublime 
plus rien. Par cette quantité qn peut voir si le 
procédé réussira ou non ; quelquefois ce cinabre 
n’est pas d’une couleur aussi vive que celui dont 
on fait usage dans le commerce ; on peut l’é 
claircir en y ajoutant une certaine quantité de 
mercure, et en le sublimant de nouveau. ; 
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E*sai du cimU/re par la voie humide. 

La matrice pierreuse se dissout dans l’acide 
nitrique, et, après avoir libéré le cinabre, on le 
fait bouillir dans huit à dix fois son poids d'eau 
régale, composée de trois parties d’acide ni- 
trique et d’une partie d’acide muriatique. Au 
moyen du zinc , on peut précipiter le mercure 
selon la forme d’usage. 

Minerai d'argent 

Prenez la quantité nécessaire de minerai puL 
vérisé , et faite^le bien réfix k un degré conve- 
nable de chaleur, en le remoant souvent avec 
une verge de fer; puis ajoutez^ y la quantité 
double de plomb granulé ; mett^-le dans une 
coupelle, et placez-la dans un four. Allumez le 
feu doucement d’abord, et augmentez^lepar de- 
grés , jusqu’à ce que le plomb commence à se 
volatiliser } s’il paraissait trop épais , sendez-le 
plus clair en y ajoutant un peu plus de plomb ; 
on diminuerait le feu si le métal venait à bouillir 
avec trop de force. La surface se couvrira par 
degrés d’une masse de scorie ; alors il faudra 
remuer soigneusement la masse avec un fer 
chaud , surtout vers ks bords , afin qu'au- 
cune partie du minerai ne se fige , et si 
la partie restée adhérente au crochet se fond 
facilement de nouveau quand un l’a 6tée du 

IV. 22 
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creuset, et que l’extrémité du crochet , après 
s’être refroidie, se couvre d’une croûte mince 
douce et luisante, la scorification sera dans ce 
cas parfaite; mais au contraire si en remuant la 
mixtion vous apercevez, une viscosité considé- 
rable dans la scorie , si elle adhère au crochet 
quoique rougi pour la chaleur, et qu’elle pa- 
raisse avoir une teinte inégale , et semble pou- 
dreuse ou rude avec des grains entremêlés çà 
et là , en ce cas la scorification est incomplète. 
En conséquence il faudra alors augmenter un 
peu le feu, enlever ce qui sera resté adhérent 
au crochet, ei le remettre au moyen d’une cuil- 
ler dans le creuset : lorsque la scorification sera 
parfaite , il faudra verser le métal dans un cône , 
après l’avoir frotté d’un peu de suif ; et quand il 
deviendra froid on en séparera la scorie au 
moyen de quelques coups de marteau ; le bou- 
ton sera le produit de l’essai. 

Procédé au moyen de la coupelle. 

• Prenez la quantité de minerai pour l’essai , 
grillez-le, et broyez-le avec une portion égale de 
litharge ; divisez-le en deux ou trois parts, et en- 
veloppez-les dans un petit morceau de papier; 
mettez une coupelle , que vous avez préparée à 
cet effet, sous un mouffle; mettez dedans six 
fois la quantité de plomb : quand le plomb com- 
mencera à se volatiliser, vous mettrez dessus 
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soigneusement un des papiers; quand il sera 
absorbé, vous en remettrez un second , et ainsi 
de suite, jusqu’à ce que toute la quantité soit 
absorbée; alors vous augmenterez le feu , et à 
mesure que le ploml) .se scorifiera il sera absorbé 
par la coupelle , et enfin l’argent restera seul. 
Ce sera là le produit de l’essai, à moins que le 
plomb ne contienne une petite quantité d’ar- 
gent ; ce que l’on peut découvrir en mettant 
une même quantité du même plomb dans une 
autre coupelle * et en le faisant oxider en même 
temps; si eet essai produit quelque argent, 
il faudra le déduire de l’auire masse: on appelle 
cela le témoin. 

Essai par la voie Immtdc. 

Faites bouillir du minerai d’argent dans une 
solution d’acide nitrique d’environ vingt-cinq 
fois son poids, jusqu’à ce que l’argent soit en- 
tièrement épuisé. On peut précipiter l’argent qui 
est en solution au moyen de l’acide muriatique: 
cent grains de ce précipité contiennent soixante- 
quinze grqins de bon argent; s’il contient de 
l’or , il sera non dissout. Les acalis fixes préci- 
pitent les matières terreuses , et le prussiate 
démontrera .si quelque autre métal est contenu 
dans la solution. 
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Eprouver le titre de l'argent. 

La méthode généralement en usage pour 
connaître la pureté de l’argent est de le mêler 
avec une quantité de plomb proportionnée à la 
portion supposée de l’alliage ; on met ce mélange 
dans une coupelle , et on fait volaliser le plomb 
comme précédemment ; on pèse ensuite l’argent 
qui reste au fond; c’est- le même procédé que 
l’afBnagc de l’argent par la coupelle. 

On suppose que la masse d’argent que l’on 
veut examiner consiste en douze parties égales 
appelées deniers. Si elle contient un douzième 
de son poids d’alliage, on l’appelle argent à onze 
deniers ; si elle contient deux douzièmes d’al- 
liage de son poids, on l’appelle argent de dix de- 
niers, lesquelles parties d’argent pur sont ap- 
pelées poids de cinq deniers. Il faut observer 
ici que les essayeurs donnent le nom de denier de 
poids à un poids égal à vingt-quatre grains réels, ce 
qu’il ne fautpas confondre avec leurspoids idéaux. 
Les grains des essayeurs s’appellent grains fins ; un 
lingot d’argent fin ou d’argent de douze deniers 
de poids, contient alors deux ce ut quatre-vingt- 
huit grains fins ; si ce lingot tient deux cent qua- 
tre-vingt-huitièmes d’alliage , on l’appelle argent 
de onze deniers de poids et de vingt-trois grains; 
s’il contient quatre ceut-quatre-vingt-huitièmes 
d’alliage, on dit que c’est de l’argent d’onze de- 
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niers de poids et de vingt grains, etc. Il faut 
cependant prendre un certain poids réel pour re- 
préscnterles poidsd’essai : par exemple 56 grains 
réels représentent douze grains fins de deniers 
de poids, trois grains réels représentent un grain 
fin de deniers de poids, et on représente ainsi 
les fractions des grains fins de deniers de poids ; 
par exemple , dix-huit grains réels représentent 
six deniers de poidsfinsou quarante-huit grains; 
un denier et demi réel représente un demi*dcnier 
de poidsou douzegrains fins un trente-deuxième 
de grainréelreprésenteunquartde grain fin , qui 
n’est que la sept cent cinquante-deuxième partie 
d’une masse de douze deniers de poids. 

Essai double d'argent. 

C’est la coutume de faire un essai double. On 
prend l’argent pour l’essai des deux côtés oppo- 
sés du lingot, et on l’essaie sur une pierre de 
touche : la quantité de plomb qu’on doit ajou- 
ter est réglée parla portion d’alliage, qui , étant 
en général du cuivre, sera à peu près telle qu’il 
suit : 
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taine portion d’argent , on éprouve une quantité 
égale à celle employée dans l’essai , et on déduit 
le produit du poi^s d’essai. On appelle cette 
quantité le témoin. 

\ 

Essayer les métaux plaqués. 

Prenez une quantité déterminée du métal f 

plaqué ; mettez-la dans un vase de terre , avec 
une quantité suffisante du mélange susmen- 1 

tionné , et placez le tout dans une chaleur mo- 1 

dérée. Quand l’argent est enlevé de dessus le j 

plaqué , il faut le recueillir avec du sel com- j 

mun; on purifie l’argent en le coupellant avec 
du plomb , et on fait l’estimation d’après le pro- 
duit de l’argent. •• 

Minerais et terres contenant de l’or. ] 

1 N° I . On se sert généralement de l’amalgama- 
tion pour reconnaître la proportion d’or; on 
prend la quantité convenable , et on la réduit 
en poudre ; on ajoute environ un dixième ' 

du poids en mercure pur, et le tout est bien 
trituré dans un mortier en fer. L’attraction qui 
subsiste entre l’or et le vif-argent les unit ; 

bientôt dans la forme d’un amalgame, que l’on 
passe au travers d’une peau de chamois; on sé- : 

pare aisément l’or de l’amalgame en l’exposant 
à un degré de chaleur convenable qui fait éva- 
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porer Ut mercure, et hijgse l’or seul. Cette éva- 
poration doit avoir lieu dans des vaisseaux lutés. 

C’est là le principe du procédé dont on se 
sert pour obtenir l’or des minerais du Pérou 
dans l’Amérique espagnole. 

N' 2 . Prenez une quantitéde poussière d’or , et 
faites-la chauffer au rouge ; plongez-la ensuite 
dans l’eau ; répétez ce procédé deux ou trois fois ; 
la couleur du sable deviendra brua«rouge. Mê- 
le<z-le alors avec deux ou trois fois son poids de 
Htharge, et revivifiez lalitharge dans du plomb 
en y ajoutant une petite quantité dépoussiéré de 
charbon, et en l’exposant à un degré de chaleur 
convenable. Quand le plomb se revivifie , il s’al- 
lie à l’or qu’il sépare du sable. On isole en- 
suite l’or du plomb au moyen de la coupelle. 

3. Bergman a essayé les minerais métal- 
liques [contenant l’or en mêlant deux parties 
du minerai , bien pilées et bien lavées , avec 
une et demie de lititiarge et trois de verre , en 
couvrant le tout de sel commun, et en le faisant 
fondre dans un creuset couvert qu’on expose à 
un feu de forge ; ensuite il ouvre le creuset , y 
met un clou , et continue de cette manière jus- 
qu’à ce que le fer ne soit plus attaqué; c’est 
ainsi que le plomb contenant l’or se précipite ; 
on le sépare ensuite au moyen de la coupelle. 
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Estai par ta voie humide pour séparer . or mité aux 
pyrites martiales. 

Faites dissoudre le minerai dans douze fois 
son poids d’acide nitrique , que vous ajou- 
tez par degrés ; placez-le dans un degré con- 
Tenable de chaleur ; cela enlèvera les parties 
solubles , et laissera l’or intact dans la matrice 
compacte , de laquelle on peut le séparer au 
moyeu de l’eau égale. On peut encore séparer 
l’or de l’eau égale en versant de l’éther dessus; 
l’éther enlève l’or, et en le brûlant le laisse 
dans son état métallique. La solution peut con- 
tenir du fer , du cuivre , du manganèse , de la 
terre calcaire ou de l’argile ; si elle est évaporée 
jusqu’à siccité, et qu’on fasse rougir le sédi- 
ment pour décomposer les sels, l’alcali volatil 
dissoudra le cuivre , l’acide nitrique , les parties 
terreuses, l’acide acétique, le manganèse et 
l’acide muriatique. Le soufre flotte ou surnage 
au-dessus de la première solution , dont on le 
sépare au moyen de la filtration. 

i 

Procédé employé pour séparer l’or et l’argent. 

On parvient de cette manière à séparer l’or 
de l’argent , qu’il est impossible d’isoler l’un 
de l’autre par Faction du plomb ; ce que l’on 
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exécute par divers procédés. L’acide nitrique , 
l’acide muriatique et le soufre , qui , ne pou- 
vant attaquer l’or , opèrent sur l’argent , sont 
les agens principaux dont on se sert dans cette 
opération. 

La séparation de l’or et de l’argent au moyen 
de l’acide nitrique est la plus convenable , et 
c’est aussi celle dont on fait le plus grand usage. 
En effet les orfèvres ne se servent que de ce 
procédé , qu’on appelle simplement faire le dé- 
part. 

Le procédé au moyen de l’acide muriatique 
est moins usité. La séparation par le soufre 
se fait au moyen de la fusion , et on l’appelle la 
séparation sèche. 

Séparation au moyen de l’acide nitrique. 

Ce procédé ne peut réussir qu’en faisant atten- 
tion à des circonstances essentielles : i“ l’or et 
l’argent doivent être dans des proportions conve- 
nables , c’est-à-dire qu’il doit y avoir trois parties 
d’argent sur une d’or , quoique l’on puisse sé- 
parer une masse qui contiendrait deux parties 
d’argent et une d’or. Afin de juger de la qualité 
du métal que l’on veut séparer , les changeurs 
font une comparaison sur une pierre de touche 
entre cette masse et des aiguilles composées 
d’or et d’argent , en'proportions graduées et bien 
marquées, qu’on appelle aiguilles d’essai. Si cet 
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essai fait voir que l’argent n’est pas à l’or comme 
trois à un, alors la masse n’est pas susceptible 
d’être séparée , à moins qu’on n’ajoute plus 
d’argent; 2 ” afin que la séparation soit plus 
exacte , l’eau-forte doit être très-pure et tout-à- 
fait exempte de mélange avec l’acide sulfurique 
ou muriatique; car si l’on ne faisait pas attention 
à cela , une quantité d’argent proportionnée à 
ces deux acides étrangers se séparerait pen- 
dant la solution , et cette quantité de sulfate 
d’argent resterait mêlée avec l’or, qui par consé- 
quent ne serait pas entièrement purifié au 
moyen de cette opération. 

11 faut que l'or et l’argent que l’on veut séj>a- 
rer soient d’abord granulés en les faisant fondre 
dans un creuset , et versant la masse dans 
un vase rempli d’eau. On donne en même 
temps à l’eau un mouvement rapide et circu- 
laire en la remuant avec vivacité au moyen d’un 
bâton. On appelle les vases dont on se sert 
ordinairement pour cette opération des verres 
de séparation ; il faut d’abord les faire bien 
chauffer , et ils doivent n’avoir aucun défaut. 
Comme l’un des principaux inconvéniens qu’on 
peut trouver dans cette opération est que les 
verres sont sujets à se casser par le contact du 
froid en les touchant seulement avec la main , 
il y a des opérateurs qui garantissent le fond 
des verres par un revêtement eomposé d’un 
mélange de colle nouvellement faite avec de lu 
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bière et des blancs d’œuf. On étend ce mélange 
sur un morceau de drap dont on enveloppe 
le fond des verres, et on y applique en outre 
une composition d’argile et de poil. Il faut pla- 
cer les verres servant à séparer les métaux 
dans des vases pleins d’eau , qui sont soutenus 
sur des trépieds , sous lesquels on fait du feu ; 
par la raison que si un verre venait à se briser , 
ce qu’il contient s’erait reçu par le vaisseau plein 
d’eau. Si la chaleur de l’eau devenait trop forte, 
on pourrait la régler convenablement en versant 
de l’eau froide, par degrés et soigneusement, le 
long du côté du vase , dans un verre à séparer 
de quinze pouces de haut et de dix à douze 
pouces de large par le bas ; il est placé dans une 
casserole de douze pouces de largeur par le bas 
et de quinze par le haut sur dix pouces de hau- 
teur. On y met ordinairement quatre-vingts 
onces de métal avec deux fois autant d’eau-fortc. 

Il faut que l’eau-forte ait assez de force pour 
agir sensiblement sur l’argent quand il est froid, 
mais sans agir trop violemment. Il ne faut ap- 
pliquer d’abord qu’une chaleur modérée, la 
liqueur étant sujette à s’enfler et à s’élever par- 
dessus le vase; mais quand l’acide est presque 
saturé , on peut augmenter la chaleur sans in- . 
convénient. 

Quand la solution cesse , ce que l’on connaît 
par la cessation du bouillonnement , on verse < 
la liqueur ; si l’on trouve des grains entiers , 
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n faut ajouter de nouveau de l’eau-forte, jus- 
qu’à ce que l’argent soit entièrement dissout. 
Si l’opération a eu lieu lentement , l’or restant 
aura la forme de masses séparées. L’or paraît 
noir après la séparation; ses parties n’ont pas 
d’adhésion ensemble, parce que l’aident qui 
s’en est séparé a laissé beaucoup d’interstices. 
Pour leur donner plus de solidité et augmenter 
leur couleur, on les met dans une coupelle sous 
un moufile , et on les fait rougir; de cette ma- 
nière elles se réunissent , et forment une masse 
solide ; l’or reprend alors sa couleur et son lus- 
tre. On l’appelle dans cet état or en grain. Si 
l’opération a eu lieu à la hâte, l’or aura l'appa- 
rence de limon ou de poudre noire , et il faut 
le bien laver et ensuite le faire fondre. 

On précipite l’argent de l’eau-forte au mojen 
d’une lame de cuivre pur. Si la solution est 
parfaitement saturée , il ne peut y avoir de pré- 
cipitation jusqu’à ce que l’on ait ajouté quelques 
gouttes d’eau-forte à la liqueur. Le précipité 
d’argent doit être bien lavé dans de l’eau bouil- 
lante, et peut être fendu avec le nître ou assujetti 
à l’épreuve de la coupelle avec du plomb. 


Séparer par cimentation. 

On prépare un ciment composé de quatre 
parties de brique en poudre et passée au tamis; 
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d’une partie de vitriol vert calciné jusqu’à ce qu’il 

soit rouge, et d’une partie de sel commun : ou 

en compose une pâte ferme au moyen d’un peu 

d’eau ; cette composition prend le nom de ciment 

régal. 

On réduit l’or en plaques aussi minces que la 
monnaie. On met au fond du creuset ou du pot 
à ciment une couche de ciment de l’épaisseur 
d’un doigt ; on couvre ensuite cette couche de 
plaques d’or en alternant ainsi les couches d’or 
et de ciment. On recouvre le tout d’un couver- 
cle, que l’on lute avec un mélange d’argile et 
de sable. On place ce pot dans un four ou 
fourneau, que l’on fait chauffer par degrés jus- 
qu’à ce qu’il devienne rouge ; on continue cette 
chaleur pendant vingt-quatre heures. Il ne faut 
pas que la chaleur fasse fondre l’or. On fait en- 
suite refroidir le creuset, et on sépare soigneuse- 
ment l’or du ciment ; ensuite on le fait bouillir 
plusieurs fois dans une grande quantité d’eau 
claire. Après cela on l’essaie au moyen de la 
pierre de touche ou autrement; et s’il n’est pas 
assez purifié, on procède de nouveau à l’opéra- 
tion du ciment. Dans ce procédé l’acide sul- 
furique du vitriol calciné décompose le sel com- 
mun pendant la cimentation en s’unissant 
à sa base ferrugineuse , tandis que l’acide mu- 
riatique devient concentré par la chaleur et dis- 
sout l’argent allié à l’or. Ce procédé est très-dif- 
ficile , quoiqu’il réussisse quand la portion d’ar- 
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gcnt est si petite qu’il est défendu par l’or sur- 
abondant contre l’action de l’eau-forte ; mais on 
ne s’eu sert guère que pour extraire l’argent ou les 
métaux de peu de prix , les enlever de la surface 
de l’or, et donner ainsi à un métal allié la cou- 
leur et l’apparence de l’or pur. 

Séparation par la voie sèche. 

Ce procédé consiste dans l’emploi du soufre, 
qui s’unit aisément à l’argent sans attaquer l’or. 
Comme cette manière de séparer à sec est aussi 
difficile que coûteuse, on ne s’en sert que pour 
une quantité considérable d’argent alliée avec 
l’or. Le procédé a lieu en général de la manière 
suivante. Il faut faire granuler le métal. Onen ré- 
serve d’un huitième jusqu’à un cinquième, selon 
que le métal est plus ou moinsriche en or, et on 
mêle bien le reste avec un huitième de soufre 
en poudre; on le met ensuite dans un creuset, 
en continuant un feu modéré, de manière que 
l’argent , avant de se fondre , soit entièrement 
pénétré par le soufre. Si l’on active trop le feu , le 
soufre s’évapore. En ajoutant à l’argent ainsi com- 
biné au soufre de l’argent pur, ce dernier tombe 
au fond, et y forme un fluide séparé qui ne se 
mêle pas avec l’autre. Les parliculcsd’or, n’ayant 
pas d’affinité avec l’argent pur, se joignent à 
l’argent pur partout où elles viennent en con- 
tact, et ainsi elles sont transférées de l’un dans 
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l’autre d’une manière plus ou moins .parfaite ,* 
selon que l’argent pur a été plus ou moins ré- 
pandu dans le mélange. C’est à cet usage que 
l’on réserve une partie de l’argent granulé. 
Après avoir uni la masse sulfurée en fusion, et 
l’avoir maintenue dans cet état pendant près 
d’une heure dans un creuset ouvert , on jette 
dedans un tiers des grains réservés ; et quand 
ils sont fondus , on remue bien le tout , afin que 
le nouvel argent soit bien distribué dans le mé- 
lange pour en recueillir l’or ; on se sert à cet effet 
d’une baguette en bois. On répète cette opératrcm 
jusqu’à ce quctoutle métal réservé soit incorporé. 
La combinaison de soufre et d’argent en fusion a 
une couleur brun foncé ; après qu’il s'est main- 
tenu pendant un certain temps en fusion , une 
partie du soufre s’étant échappée par le haut, la 
surface devient blanche , et on aperçoit dessus 
quelques gouttes brillantes d’argent de la gros- 
seur d’un pois. Quand cela a lieu, on doit aus- 
sitôt discontinuer le feu; car autrement une 
plus grande quantité d’argent , venant à perdre 
son soufre , s’enfoncerait et se mêlerait avec la 
partie du fond dans laquelle l’or se trouve réuni. 
On verse le tout dans un mortier en fer que l’on 
graisse, et que l’on fait chauffer convenable- 
ment. 

L’or, qui d’abord était répandu dans toute 
la masse, se trouve dans une partie de ladite 
masse , qui consiste seulement dans l’argent 
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non soufré que l’on avait réservé; on par- 
vient à séparer l’argent qui contient l’or de la 
masse soufrée au moyen d’un marteau et d’un 
ciseau , mais encore mieux en plaçant toute la 
masse dans un creuset, et en mettant en haut ce 
qui se trouvait auparavant en bas; de sorte que 
l’on fait fondre en peu de temps la partie sou- 
frée, et que l’on conserve intacte celle qui contient 
l’pr. On essaie l’argent soufré en en conservant 
une partie en fusion dans un creuset découvert, 
jusqu’à ce que le soufre soit dissipé et entière-* 
ment évaporé, et en le faisant dissoudre dans 
l’eau. Si l’on trouve qu’il contient encore de 
l’or , il faut lui faire éprouver de nouveau le 
même procédé. On peut concentrer l’or ainsi 
recueilli en se servant de la méthode que nous 
venons de décrire ; en sorte qu’on peut enfin 
l’extraire sans trop de dépense au moyen de 
l’eau-forte. 


Nouvelle méthode de séparer et de manufacturer 
le fer» 


Après que le minerai a été mis en fusion dans 
un fourneau à réverbère , on le transporte en- 
core liquide dans un fourneau à air, où on l’ex- 
pose à une chaleur forte, jusqu’à ce que l’on 
observe une flamme bleuâtre sur sa surface: 
on l’agite alors jusqu’à ce qu’il ait perdu sa 

IV. 2 3 
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sa fusibilité et qu’il soitrecueilli en masses appe- 
lées loupes; on met ensuite ces masses dans un 
autre fourneau à air ; on J’expose à une chaleur 
â laquelle le fer puisse se souder; on le forge 
alors sous des marteaux , ou on le comprime 
entre des cylindres pour s’en serrir à forger des 
barres plates, demi-plates et des tringles pour 
le fil de fer. Dans cette manière de procéder, 
il n importe aucunement que le fer soit préparé 
avec un métal froid ou chaud. 


fin do quatrième et dernier VOLOiTE. 
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